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TABLEAU 

Compofant la. Refpeclable Loge 
BOrient de Lyon , réunie au 
Directoire général du Reÿbrt 
Bin/peclion particulière de la 



DES FRERES 

DE LA B lENPAI SANCEft^. 
Régime rectifié, fous B autorité du 
Provincial fiéant à Lyon , .&>.fous- 
Régence Ecofiaifie. du D/parumem^ 


POUR L ANNÉE 5/86", 


OIGNÎTAIRES KRÊS3DENS DU RÉGIME RECTIFIÉ 

Dans le ReJJbrt Provincial , Bé dans le Départemeflt de Lyon. 

Le très-Illuflre & très - Refpciflabîe Frcre, l'e Duc d’Havré et de Croy , Grand d’Efpagne déjà 
première Cla^ .Maréchal des Camps ôc Armées du Roi, Grand-Maître Provincial HuReflbrt, Préfidcnt-Èt 
Sc perpétuel du Dircdoire général dudit Reflbrt, féant à Lyon. En fon Hôtel , à Paris. 


Le très-Refpeaable Frère Chevalier de Savaron , Premier Afîiftant & Subftitut du Grand-Maître 
Provincial dans le Dircétoire général du RelTort féant à Lyon, Prcfident perpétuel de la Régence 
Ecoflbife du Département de Lyon. 


Le. très-Refpeélable Frere Périsse Duluc , Membre du Directoire général, Membre Dignitaire de la 
Régence Ecoflbife du Département de Lyon, & fon Député Maître pour les Loges réunies duLyonnois, 
Préfldent perpétuel du College Lcoflbis de.Lyon. 


orrxcxjEjR.s jd je xo-gxi. 


Noms dls Fhekls. 


Qualités civiles DjCi'fiTÉs et Charges. 


VÉNÉRABLE MaÎTRE 


Chevalier de Savaron, 

PaGANL’CCI, . . . . 
De Grainville, . . 

Millanois , . . . . 
JoUTY cadet, . . . . 

Braun , ainé . 

DE Maisonneuve , . . 
Chevalier DE Rachais , 

Dumoulin,. . . . 


Chevalier de l'Ordre ' Royal 6* 
Militaire de S. Louis , ancien 
Lieutenant-Colonel d" Artillerie, 

Négociant ...... 

Chevalier de l'Ord'e Royal (/ 
Militaire de S. Louis , ar.tie.t 
Lieutenant-Colonel d'Infantene, 

Premier Avocat du Roi à la Stn- 
chaujjfee 6* Siège Prtftd, de Lyon, 

Négociant. . 


Négociant, .... 

Négociant , Admlnijlrateiir de 
l’Hôyiial général d* la Charité, 

Chevalier de l’Ordre Royal fi» Mi¬ 
litaire de S. Louis f 

Agent de Change , . .1 


commué pour les années 
1786, 17^7 Sc 1788 

Premier Surveillant, . 
Second Surveillant, . 

Orateur, . . • . . 

Secret, en Chef, Garde, des 
Sceaux, Timbres 6c Archiv. 

Tréforier ordinaire de la L. 
Tréfoner des Aumônes,. 
Maître des Cérémonies, 

Économe 


Membre Dignitaire du Direc¬ 
toire general &. Prelitl de 
la Reg. EcoiFoife de Lyon. 

Officier du Direéloire général 
di de la Regcnce EcoiFoife. 

Offidc-r du Direcîoire gé:îéral 
(Sc de la Régence EcoiFoife. 


Vire-Chancelier du RelFort 
Provincial & Chancelier de 
la Régence EcoiFoife. 
Membre du College EcoITois. 


Offiewr du Direéloire géne'ral 
de. de. la Régence Ecoflbife. 

Officier du CoUegc-Ecoflois.- 


Membre Dignitaire du Direél. 
général & Confëiller hono¬ 
raire de la Régence EcolF. 

Offi.cier de la Régence EcolF. 











































FRERES AGRÉGÉS, SANS OFFICES 


Comte de Castellas , 

I Chevalier DF. Monspev, 

WiLLERMOZ, aîné. 

Lambert de Lissieux, 


D^yifi <fe Engfi/e ^ Comte Je Lyon 
Coir,.'njr,,'-..tr Ce ( O.iJre de Malte, , 
Nê-:ociM. t , ... 


F.euye’ , Seigneur de Lijfteu) 

(/ antrei lieux , 

Imprimeur - Libraire , yJdmtniprateur 
l'Hôpital général de la Chariii ^ 


Chanoine de l’Lpife , Comte de Lyon , 
Chanoine de l'Eglife , Comte de L yon , . 

Piécenic'ir de l’Egtife, Comte de Lyon^ Pre 
ftJeut Ja Eure.iu Je la Lhariti , 

Seigneur Je la Fay & autres lieux ^ . 
Chevalier de l'Ordre Royal 6 * Militaire de 
S. Louis , Lieut. des Maréch. de France , 
Ancien Echevin de la Ville de Lyon , 

Meflrède Camp de Dragons,Lieut. desMarcch. 
de France , Chev, de l'Ordre R. & M. dt 
S. L. Comm. du Château de Picrre-Scije, 
Chevalier de Malte, Sous-Lieutenant des 
Cardes-du-Corps de MONSIIVR, 
Sègoc'iant 
Imprimeur-Libraire 
iY^gociant^ , . 


Membre Dijrnïc.iirc du Direduire gcncial 
Vifitcur ptneral du RefTort Prü. inci.d 


Chancelier pencral du Rcir.^rc Fr'ovincial 
à: Coiiîciüer honoraire de la Ri ; Lco/T 


OfTicier du Dircd-.ire péncral &. Membre 
Digniciirede la Rv^e.icc Ccolli.ife 
Membre du Dircdoire pensial , Me-mbrc 
Dipn.r.iir.'de la Rip.Miie Ecofioiib , iv 
De|ii)te iMaiire Preiident du College. 
EcuiTuis de Lyon 

.^lemhre Dignicairc du Diredoirc général. 
Ccnfcillcr honoraire de la Régence EcofT 
•tlembre Dignitaire de la Régence Ecoff. 


Membre Dignitaire de la Régence EcoC 
Confciller honoraire de la Régence EcolT. 

Membre de la Régence Ecoflbife. ■ 
Confeillcr honoraire de la Régence EcelT. 


Membre de la Régence EcolT. & fon Dépu 
dans le Diredoire généra! du Reffort. 
Membre de la Régence Ecoflbife. 
Membre de la Régence EcolToife. 
Officier de la Régence Ecofloife. 
Membre de la Régence EcolToifê. 
Officier du College Eeoiïois. 

Membre du College EcofTois. 

•Membre du College EcofTois. 

Membre du College EcofTois. 

Membre du College EcofTois. 



Membre du College EcofTois. 
Membre du College EcofTois. 
Affilié au College EcofTois. 


.Affilié au CoHegé EcofTois. 
Affilié au College EcofTois. 
Affilié'au ColTege’EcolToi.» 





























































FRERES AFFILIÉS, RÉSIDENS A LYON. 


Noms des Fr eu es 


Qualités civiles. 


I. 


Grades. 


De Bory, . . 

\Villermo2 , . 

Gl'ilun , 

Abbé Franchit, 
Provençal, . 

COGELL, 

Manin , 

Straub, 

MOLIERE,. 

CHAMPEREUX J 

Basset de Chateau-Bourg, 
Dutreik , . 

César de Clugny, . . . 
Rambaüd de Mo.nclos, 
Rambal'd de la VErnouse, 


Catalan de la Sarra^ 
Comte de Jouffroy , 

CAILLAT , ..... 

De la Roquette, fils, 
D’AmbérieüX , pere, . 
DUVAL, , , . . . 


Chtv. de l’Ordre Royal 6- Milit. de S. Lcnùs ^ 

DoLleur en Médecine , . • • » 

Procureur aux Cottrs-^ Jurifdiü; de i.yon % 

Précre , . 

Négociant , . . . . . ^. 

Peintre de U Pille de Lyon , 

Secret, du Chap. de MM. Us Comtes de Lyon , 

Artifle y .• • 

DireSleur d’imprimerie, . . , » 

Caiffier de la Verrerie de Givers, 
Capitaine en fécond au Régiment de Brie, 
Maître en Chirurgie 

Maître du Chceur de PEglife, Comte de Lyon, 
Garde-du-Corps du Roi, . 

Lieutenant Particulier Civil enla Scnichaujf. 

& Siégé Prtjidial de Lyon , . 

Lieutenant Généutl en la Sinéchaujfèe 6* 
' Stege Prèfidtàl de Lyon y . . . . 


Avocat-, . . , . . , . 

Préfdent du Bureau des Finances, 
Gentilhomme 

Gentilhomme, • . , « . 


Membre honoraire du Direfloire ge'nét.iL & 
Confeillec honoraire do la Régencî LcoiT. 
Membre" de la Régence*^Ecoiroi(ê. 

Officier du College Ecoitbis. 

Membre du College ."Ecoflois. 

Membre du College Eopffiois. 

Membre du College Ecoflbis. 

Membre du College EcjijJsis. 

Membre du College EcolTois. 

Membre du College Ecoflbis, 

Membre du Cefliege Ecpflbb» 

Affilié au CçHege Ecoflbis. 

Affilié au CoBege:^lQ$>fro«j».^ 

Maitro. 

Maître. 

Maître, 

Compagnoiu 

Compagnon, 

Compagnon. 

. Compagrwm 
Apprenti/. 

Apprenti/^ 


FRERES AFFILIÉS, NON RÉSIDENS 


Comte DE ViRiEU, . 

Mefl'e de Camp Commandant du 
Régiment de Limoufn, 

à Paris, . . , . 

Sellonf .. 

Négociant, ..... 

à Saint-Gai, ; . 

Comte de bCOÏlAlLLES, 


k Châlons-fur-Saône, 

Esmonin Marquis DE Dam- 

PIERRE , . . . 

Ancien Prèfidtnt à Mortier du 
Parlement de Bourgogne, . 

à Dijon, . . % 

De Saint Martin, . 

Gentilhomme , ... . 

à Paris, . . . , • 

Chevalier DE BarberiN , 

Capitaine au Corps Royald’Artill. 


Basile Zinnowief , 

Gentilhomme de la Chambre de 
l’Impératrice de Rufflt , , 

à Saint Pétersbourg, 

GoMEZ Comte DE Freire , 

Commandeur de l’Ordre de Chrijl, 

à Lisbonne, t v 

Le Prince Michel Gal- 
litzin »... k 


à MofcoiY,. , , 

GlROUDy, . . * i. . 

Ingénieur dfs.Miaes^Rayales , 

à Paris^ .... 


A LYON, 

Membre Dignitaire de la Re'gcnce 
EcoiT S: Député Maître Rréfid. 
du CoÜege EcolT. de Grenoble. 
Membre honoraire de la Régence 
Ecoflbife de Lyon. 
Mernbïé.pignitaire de la Régence 
Æébflbife de Bourgogne. 
Dignitaire delà RégenceEcofT de 
Bourg affiliée à cellede Lyon. 

Confeiller honoraire de la Régen. 

Ecoflbife de Lyon. 

Membre du Coll.EcoiT. de Lyon. 
Membre du Coll. Ecoffi de Lyon. 

Maître Ecojfois. 

Maître Ecojfois^ 


SB. Tous les Dignitaires, Officiers & Membres du Direéhjire général de la Regèftce EcôlIblle’ÎC do College' EcCflbft, ont 
le.<i liauts Grades du Régime reélifié , 8 l ne peuvent en être Membres aélifs fans cette qualité. 































































FRERES SERVANS A LA LOGE. 

'Brigué, Concierge de la Loge &. du Dirc(noirc- 

Fourras ,. . : .. » attaché à la Loge 6c au Direéloire. 

Dé LeUILLON .. • . attaché » la Loge 6c au Direéloire. 

Du FAtNEj H ....... . attaché à la Loge 6c au'Direéloire. 

MARTIII I I ....... . auaché à la Loge, Compagnon 

Germain , .auaché à la Loge, Apprenti/. 

Jordan , i « % i . attaché à la Loge, Apprenti/ 


qÆpPROUVÉ 6^ ù.^ jjttjcuv. ^a€(eau. ^eu/taC fco 

LA (^Bienfaisance oj JOyon:^, 

^ ^tftêctattanji e/.attc, eru y (U tentent- 

aiSet^fek^ JOUT^ (Saint- 3EAN ^^^tuer^ zÿ ^Qecewête 

an ^ACacoHKjU^ 57^5 > ^ ^ ^uGCicatioro tÇaiCc> fe^ p c/Cptit 
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A Monsieur E. DESCHAUX 

PHARMACIEN HONORAIRE 

Permettes-moi, cher amij de vous dédier ce volume 
pour reconnaître Vintérêt spirituel que vous avez bien 
voulu porter aux idées et aux œuvres de Louis-Claude 
DE Saint-Martin. 














LA VIE 


CLAUDE 


DE 



CHAPITRE PREMIER 

PÉRIODE Préparatoire 

Louis-Claude de Saint-Martia naquit à 
Aniboise, en Touraine, le i 8 janvier 1743* 
Sa mère était morte peu de temps après sa 
naissance. Aussi fut-il élevé par sa belle-mère 
et son père, gens fort pieux nous dit M.Matter. 
Il fut placé au collège de Pont-Levoy. Parlant 
de son enfance, Saint-Martin remarque lui- 
même qu’il a (f peu df astral » 'ce qui doit 
s’entendre au point de vue actif, mais non, 
comme le montre sa vie, au point de vue ré¬ 
ceptif. Nous avons affaire, en effet, à un ad¬ 
mirable intuitif, mais à un piètre dispensateur 
de fluides physiques. Il se rattrapera sur le 
rayonnement intellectuel et surtout spirituel. 

On le destine à la robe. Aussi, après le col- 




































lège, fait-il son droit et nous le trouvons un 
beau jour avocat du Roi au siège présidial de 
Tours. 

Là commence la lutte entre FEsprit, encore 
caché, qui illumine le corps du jeune avo¬ 
cat et le monde extérieur. Tout rempli des 
idées de Justice, le malheureux se butte aux ta¬ 
quineries delà jurisprudence (i)et s’écrie lui- 
même : 

a Je n’ai jamais pu savoir, pendant l’espace 
de six mois, qui, dans une cause jugée, avait 
gagné ou perdu son procès, et cela,après plai¬ 
doiries, délibérations et prononcés du prési¬ 
dent entendus. » 

Sur sa demande, son père lui fait quitter 
a robe et il embrasse la carrière des armes. 

Le Régiment de Foix — L’initiation 

Grâce à la recommandation du duc de 
Ghoiseul, il reçoit un brevet d’officier au ré¬ 
giment de Foix. Sa nouvelle carrière lui lais¬ 
sait des loisirs utilisés largement par la lec¬ 
ture et la méditation, car après avoir par¬ 
couru tout le cycle des philosophes à la mode, 

(i) Et cependant les ouvrages de Burlamaqui de¬ 
vaient exercer une grande influence sur son esprit. 


notre lieutenant cherchait toujours sa voie, 
peu satisfait des solutions proposées, au pro¬ 
blème de la destinée humaine, par les sys¬ 
tèmes du temps. 

Il est amené à se lier avec un officier de son 
régiment, M. de Grainville. Cet officier est ini¬ 
tié à une société occulte très importante ayant 
pourchef Martines de Pasqually. Ce dernier a 
épousé la nièce du major du régiment de 
Foix (i). M. Matter dit (p. 8) que ce régiment 
tenait garnison à Bordeaux.Des lettres de Mar¬ 
tines et surtout celles du i 3 août 1768 et du 2 
octobre 1768 montrent que c’est là une erreur, 
ou tout au moins que la portion du régiment 
où était Saint Martin n’était pas à Bordeaux 
continuellement. En effet, le i 3 août 1768, 
Martines dit: « Je vous fais part que Monsieur 
de Saint-Martin m’écrit qu’il doit venir pas¬ 
ser son quartier d’hiver ici, peutrêtre avec le 
TV.Maitre de Grainville. J’attends pareil¬ 
lement le ÏP. Maître de Balzac. 

Saint-Martin est encore Monsieur, il n’est 
pas initié. Mais le 2 octobre de la même an¬ 
née nous apprenons l’arrivée des amis an- 

(i) Voy. Lettres de Martines de Pasqually de 1767, 
dans notre ouvrage sur Martines. 
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nonces et cette fois il est le Maître de Saint- 
Martin. Il a été initié dans ce laps de temps. 
Par qui ? 

Par le capitaine de Grainville? Tout 
semble le faire supposer; mais un passage 
d’une lettre de Saint-Martin lui-même (i) nous 
incite toutefois à attribuer la plus grande 
part dans cette action au Maître de Balzac. 
La vérité est que tous les deux doivent y 
avoir travaillé. 

Saint-Martin a, à cette époque, vingt-cinq 
ans. Il est officier depuis l’âge de vingt-deux 
ans. 

Influence de Martines de Pasqually 

C’est à ce moment que Saint-Martin assiste 
au premier phénomène sensible produit par 
Martines et s’identifie avec le Phil... Inc... 
pour la première fois. 

De tous les documents que nous possédons 
et de la lecture même des lettres de Saint- 
Martin à Willermoz, il ressort bien certaine- 

(i) Il e.st vrai que j’ai reçu les trois grades (de co- 
hens) à la fois ; mais je ne sais pas si cela en vaut 
mieux c’est M. de Balzac qui me les Conféra. 

Lettre du 12 août 1771 (p. 3 ). 








ment que l’exercice de la Magie cérémonielle 
constituait la voie employée par Martines pour 
amener ses disciples à l’illuminisme. 

Les critiques s’efforcent en vain de cher¬ 
cher par quels arguments philosophiques le 
maître amena le jeune lieutenant à ses idées. 
11 n’y a pas de discussions métaphysiques dans 
ce cas, il n’y a que des faits. 

Après avoir tracé ses cercles, établi les 
noms sacrés, disposé les luminaires et placé les 
récipiendaires, Martines prononçait les invo¬ 
cations elles conjurations et alors apparais¬ 
saient une foule d’êtres jusqu’alors invisibles 
formant ce qu’on appelait des Matérialisations 
dans la langue des spirites contemporains. 
Mais il n’y avait pas de médium endormi et la 
Magie était seule mise en œuvre. L’effort des 
disciples portait ensuite sur l’obtention de pa¬ 
reils phénomènes sans l’assistance du maître. 

Où M. Mattera vu juste c’est quand il dé¬ 
duit, des phrases de Saint-Martin, son peu 
de goût pour la Magie ; mais il faut ajouter 
que la Théurgie, synthétisée dans la Prière, 
la Méditation et l’exercice de la Charité, eut 
tous ses suffrages. N’anticipons pas, retenons 
seulement ce fait que Martines est surtout un 

i. 






































Mage et que Saint-Martin deviendra un 
Théurge. 

Dès maintenant il est avéré, tant par les 
lettres de Martines (août et octobre 1768) que 
par celles de Saint-Martin (avril 1771) que ce 
dernier a passé par toutes la filière des grades 
de la Société-mère et qu’après avoir reçu, en 
une fois, les trois grades symboliques : ap¬ 
prenti, compagnon, maître ; il a reçu, aussi 
en une fois et par M. de Balzac, les trois grades 
d’élu et de cohen et qu’il en est là quand il 
arrive à Bordeaux le 2 octobre 1768. Les dé¬ 
ductions de M. Matter (p. 72, chap. VI) sont 
donc erronées sur ce point. 

De 1768 à 1771 Saint-Martin travaille à 
Bordeaux et il sert de secrétaire à Martines. 
C’est pendant ce temps qu’il est mis au cou¬ 
rant des minutieux détails de la pratique. 
C’est cette fonction de secrétaire qui lui per¬ 
met d’entrer en relation par correspondances 
avec Willermoz, chef de la Loge des Cohens à 
Lyon et dont nous avons déjà parlé antérieu¬ 
rement dans nos deux études précédentes. 
Occupons-nous-donc surtout de Saint-Martin. 

Les lettres du 4 niars 1771 et du 25 mars 
ont trait à des détails de pratique. — Signa- 
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ions toutefois dans la dernière lettre la belle 
pensée suivante; 

« C’est beaucoup avancer que de souffrir. 
« Il n’est point de tribulations dont la Justice 
« ne nous tienne compte, si nous sommes 
« assez fermes, pour percer jusqu’à ce germe 
« de bien qu’elles enveloppent toutes. » 

Les lettres du 5 et 20 mai 1771 annoncent 
un voyage de Martiues à Paris,celle du 24 mai 
annonce son retour. Saint-Martin est toujours 
à Bordeaux occupé à copierdes cahiers et des 
rituels. — Notons, en passant, que l’initiation 
chez les Martinésistes est individuelle et faite 
en laseule présence de l’initié et de l’initiateur. 
Le nouveau frère est seulement présenté à la 
séance de loge, après son initiation. 

C’est en cette année 1771 que, d’après 
M. Matter(p. 33 ), Saint-Martin quitte le régi¬ 
ment pour se livrer à sa vie mi-contemplative 
mi-active par rapport à la propagande des 
grandes vérités. Notre ex-lieutenant avait alors 
28 ans. 

M. Matter se demande si le philosophe en 
quittant l’armée n’alla pas soit à Amboise, à 
Lyon ou à Paris (p. 34 ). Les lettres que nous 
publions répondent qu’il resta tout simplement 
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à Bordeaux dont il n.e partira que deux ans 
après, en mai 1773. — Toutes les déductions de 
M. Matter sont donc encore erronées sur ce 
point. 

La lettre du 8 juin 1771 confirme la naissance 
du fils de Martines et les bonnes relations de 
ce dernier avec le prince de Rohan, alors ar¬ 
chevêque de Bordeaux. Soulignons simple¬ 
ment l’apparition du futur cardinal, héros du 
procès du Collier. Toutes les autres lettres 
jusqu’à celle de janvier 1772 ont trait à lapra- 
tique ou à des frères dont nous reparlerons 
plus tard. Celle du i 3 mai 177^ nous arrêtera 
un instant car”elle nous annonce que Saint- 
Martin a quitte Bordeaux, pour la première 
fois sans doute depuis 1768, et qu’il est à Tours 
Citons-en cette belle pensée : 

« Ce n’est point sur nos succès que nous de 
« vons nous mesurer ; c’est sur l’état de paix 
« de confiance,d’humilité et de courage oùnous 
« nous trouvons ; le reste est entre les mains 
« de celui qui nous conduit et si nous pouvions 
« ne jamais oublier qu’il ne nous doit rien la 
« patience nous soutiendrait toujours et fer- 
« merait la bouche aux murmures. » 

Cette lettre est la première signée R. f 
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(Rose-Croix). Saint-Martin a été initié à ce 
grade le i;; avril 1772 et nous allons repro¬ 
duire la lettre de Martines qui annonce ce 
fait, lettre dont nous avons donné une photo¬ 
graphie p. 47 de notre étude sur Martines. 

Ce 17 avril 1775. 

Je vous faispart de racquisition que nous avons 
faite dans nos vertueux de Bordeaux *** *i* *[• 

Après avoir passé et repassé nos émules de 
Saint-Martin et de Sères par notre scrutin ordi- 
naii e et extraordinaire en conséquence des ordres 
qui nous ont été donnés les avons reçus et ordon¬ 
nés RR. -J. -j. en cette. considération in¬ 

vitons sous peine de prévarication, de reconnaî¬ 
tre nos susdits émules pour tels qu’ils ont été 
proclamés dans le cercle, assurant que foi doit 
être ajoutée en tout ce qu’ils proféreront pour 
ou contre 1 avantage de 1 ordre et de ses émules. 
Par cet effet leur avons délivré quatre chartes 
pour en faire Tusage qu’il conviendra selon leurs 
obligations à quoy ils persistent. En cette consi 
dération, avons mis nos caractères ordinaires 

(Suivent les caractères secrets.) 

Le 16 août 1773, Saint-Martin accepte d’al¬ 
ler â Lyon, maintenant qu’il a rendu ses de¬ 
voirs à son père. Il écrit encore le 3 o août 
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pour annoncer son arrivée pour le lo septem¬ 
bre 1773. C’est là qu’il fait la connaissance 
de J.-B. Willermoz avec qui il correspondait 
depuis deux ans. Il a 3 o ans. 

Rencontre avec Willermoz — Lyon 

A l’encontre de M. Matter, je ne pense pas 
que Saint-Martin ait encore de grandes rela¬ 
tions mondaines. A part les frères de l’école 
avec qui il est en correspondance, comme de 
Grainville (qu’il estime particulièrement) de 
Balzac, d’Hauterive, l’abbé Fournier, Willer- 
moz, son cercle d’amis mondains est encore 
très étroit. Ce n’est qu’après son voyage en 
Italie et après l’apparition du premier volume 
qu’il s’étendra. 

Le séjour de Saint-Martin à Lyon dure à 
peu près un an.C’est à ce moment qu’il se livre 
à des recherches hermétiques; mais sans 
aborder les problèmes du mesmérisme, ce 
qu’il ne fera que bien plus tard. 

En octobre 1774 B en compagnie du 

frère de Willermoz, un médecin, un voyage 
en Italie. 

Le 2 octobre 1774 il écrit de Gênes où il est 
arrivé après un voyage par mer depuis Nice. 
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Saint-Martin constitue sà Personnalité 
Son Voyage en Italie 

Les souvenirs relatés dans le « Portrait his¬ 
torique » ont du être infidèles car ce voyage 
est annoncé comme ayant été fait en 1778 
alors que les lettres permettent de rétablir 
la vraie date. La cause du voyage nous appa¬ 
raît aussi très claire. C’est l’accompagnement 
du frère de Willermoz. Ce dernier tombe ma¬ 
lade à Cône d’où partent deux lettres le 11 et le 
21 octobre ; mais il se rétablit vite et on revient 
vers Lyon. Je pense qu’il y a peu de propa¬ 
gande occulte à chercher dans ce voyage. 
Notons seulement un avertissement en rêve, 
raconté dans la lettre du 21 octobre. La grande 
occupation de Saint-Martin à ce moment est 
la préparation de son premier recueil ; com¬ 
posé avec les enseignements donnés par 
« l’Agent inconnu » qu’il a dù entendre pen¬ 
dant son séjour avec Martines et qui revien¬ 
dra plus tard au milieu des frères de Lyon. 
C’est en effet en 1770 que paraît le livre Des 
Erreurs et delà Fériïe et l’auteur fait les plus 
grands efforts pour rester une simple incarna¬ 
tion du « Philosophe Inconnu » de l’Ecole. 
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Ce livre fait une profonde impression dès 
son apparition, et nous trouvons Saint-Martin 
revenu à Paris le 3 o juillet 1775. 

Son séjour à Lyon (y compris ce court voya¬ 
ge d’Italie) a duré presque deux ans ; qu’il 
a sans doute consacré a réunir les notes pour 
son volume, et à se perfectionner dans la mé¬ 
ditation et la pratique. Les divergences d’i¬ 
dées commencent à ce moment à se manifester 
avec Willermoz. Insistons un peu sur ce 
point. 

Willermoz, officier de pi’esque tous les ri¬ 
tes maçonniques ; habitué aux loges et aux 
réunions est, avant tout, un réalisateur. Pour 
lui la diffusion progressive du Rite des Elus 
Cohens doit marcher de pair avec celle des 
autres rites. Aussi recherche-t-il particulière¬ 
ment le travail collectif. 

Saint-Martin, au contraire, plus il médite, 
plus il s’affermit comme un partisan des initia¬ 
tions individuelles. Chaque membre de l’or¬ 
dre est choisi et instruit avec le plus grand 
soin et individuellement. Sa diffusion initiati¬ 
que est aussi plus lente; mais plus sûre. 
Enfin les formes maçonniques qui plaisent 
tant à Willermoz répugnent à Saint-Martin. 
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Mais ces dissentiments seront toujours de 
surface et l’inaltérable amitié des deux grands 
initiés de Martines planera sans cesse bien 
au-dessus de ces boutades et de ces querelles 
passagères dans lesquelles Saint-Martin se 
donne toujours tous les torts pour ne pas frois¬ 
ser ses chers amis. 

A ce moment,la vie mondaine du jeunephilo 
sophe a commencé ; c’est-à-dire qu’il a décidé 
de se donner à son apostolat dans^ le grand 
monde parisien. Les dehors légers cachent, 
au contraire, la poursuite d’un but bien défini 
et qui a échappé à rœii,pourtantsi perspicace, 
des critiques. Nous aurons l’occasion de parler 
de ces relations sur lesquelles M. Matter 
donnedu reste, d’abondants détails. 

Poursuivons l’analyse de nos lettres. 

L’Abbé Fournier 

Le 9 juin 1776, Saint-Martin annonce qu’il 
part pour Bordeaux rejoindre l’abbé Fournier, 
lia été d’abord auprès de son père et de sa 
sœur. « J’ai trouvé les miens,ou au moins par¬ 
tie des miens, changés à leur avantage ; soit 
que je le sois moi-même au mien et je n’en 
doute pas après les leçons de prudence et de 






























— 18 — 


conduite que j’ai prises près de vous, soit que 
les liens du sang se fassent sentir, je trouve 
que nous nous entendons mieux et que ma 
marche n’est plus ce qu’elle était il y a trois 
ans. » 

Cette lettre nous apporte aussi quelques 
renseignements sur l’effet produit par « Le Li¬ 
vre » {Les Erreurs et le Vérité). 

De Bordeaux où il est resté jusqu’au 12 juillet, 
il part à Toulouse (lettre du 6 juillet) il faittout 
d’abord un grand éloge de l’abbé Fournier. 

Nous voyons que le Philosophe vient de re¬ 
fuser l’appui d’une « personne considérable » 
qui voulait s’intéresser particulièrement à 
son sort. On verra le détail dans la lettre en 
question. 

Il a eu aussi affaire à un « Général » instruit 
par d’Hauterive et devant qui il a gardé la plus 
grande réserve. 


Toulouse 

Parlons un peu en dé tail du voyage de Tou¬ 
louse. Voici tout d’abord ce qu’en dit notre au¬ 
teur : « Le marquis d’Hauterive, me sachant ici, 
m’a engagé de profiter du voisinage de Tou¬ 
louse pour y accompagner l’abbé qui y est 
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annoncé et attendu depuis longtemps. L’abbé 
ne peut pas quitter la ville pour des raisons 
que vous verrez plus bas ; alors j’ai pris le 
parti d’écrire à M. de Percinet de lui faire part 
de l’invitation que me faisait d’Hauterive et 
des entraves qui retenaient l’abbé, sans cepen¬ 
dant le mettre au fait. Je lui mande de me 
faire savoir s’il est à Toulouse et que, s’il y est, 
je me propose de l’aller visiter. Il m’a répon¬ 
du une lettre très instante et très chaude. En 
conséquence, je pars demain et serai rendu 
près de lui le 12 du courant. » 

C’est donc le 12 juillet 1776 que Saint-Mar¬ 
tin arrive à Toulouse. Il faillit s’y marier, si 
l’on en croit son Portrait historique ( 3 o 3 ) cité 
par Matter. 

(( J’ai joui, à Toulouse, de la Société d’une 
très aimable famille, les Dubourg, et j’ai eu 
occasion d’y voir MM. Villenouvet, Roche- 
montès, Qiiellus, Labadens, Mazade, homme 
de beaucoup d’esprit. Les charmantes prome¬ 
nades de Rochemontès me resteront longtemps 
dans la mémoire. La situation est magnifique. 
J’ai été frappé de la bonté des âmes pures que 
j’ai rencontrées dans la délicieuse famille Du¬ 
bourg. Il y a été question de quelques velléités 








































de mariage pour moi, premièrement avec 
l’ainée Dubourg et ensuite avec une anglaise 
nommée Mlle Rian. Mais tous ces projets se 
sont évanouis, comme tous ceux qui n'ont tenu 
qu’aux choses de ce bas monde. Car mille ex¬ 
périences m’ont appris qu’en vain le sort ten¬ 
terait de me lier à lui et que je n’étais né que 
pour une seule chose. Heureux, heureux si les 
circonstances n’eussent pas laissé si souvent 
ma faiblesse à elle-même et ne m’eussent pas 
exposé par là à descendre au lieu de monter 
comme je n’aurais dû cesser de le faire. y> 

Pourquoi cela est-il daté 1778, alors que les 
faits se passent deux ans plus tôt ? N’a-t-on pas 
confondu la date du fait avec celle de sa rela¬ 
tion ? C’est ce qui doit être probable, car 
nous relèverons plusieurs erreurs de ce genre 
dans les « Portraits ». 

Le séjour à Toulouse n’a pas dû être très long. 
Mais rien ne nous permet de l’apprécier, 
car la lettre suivante est datée de Paris, 28 mars 
1777. Nous y trouvons quelques indications, 
sur les relations parisiennes du jeune Philoso¬ 
phe qui a maintenant 34 ans. 

C’est ainsi que nous apprenons que Mad. de 
La Croix (la dame de haute importance pré- 
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cèdemment indiquée) a reçu une réponse de 
Caignet, le successeur de Martinès à la tête 
de Tordre. 

On ue doit recevoir de femmes dans TOrdre 
qiTaprès examensévère deleurs facultés supra¬ 
humaines et autorisation directe des Guides 
invisibles. Il faut attendre pour recevoir M. de 
Brancas ainsi que Tabbé de Grillon. 

Versailles et Paris 

Saint-Martin fréquente beaucoup chez le 
prince de Luzignan, et il va fréquemment à 
Versailles ainsi qu’en témoigne sa lettre du 
icr avril 1778. Nous apprenons aussi, dans 
cette lettre, les relations des Martinistes avec 
Savalette de Langes qui s’accoupait tant des 
conférences et des réunions maç.*. à cette 
époque. 

A Versailles Saint-Martin a vu plusieurs 
frères de TOrdre: MM. Roger, Boisroger, 
Mallet, Jance (ou Gence sejldemande M. Mat- 
ter), Moret, mais la plupart, dit-il, avaient 
été initiés pour les formes. 

Les lettres vont maintenant se faire rares 
et apparaîtront seulement une fois par an ou 
peu s’en faut. Après celle du 24 août 1778 
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signalant l’arrivée d’un paquet de documents 
envoyé d’Amérique, nous n’en trouvons plus 
une que le 28 mars 1779. Nous y apprenons la 
mort du successeur de Martinès à la tete de 
rOrdre le P. Gaignet de Lester. On ne 
sait qui il a nommé pour lui succéder. 

Les membres les plus actifs de l’Ordre sont 
à ce moment : Saint-Martin, poursuivant ses 
initiations individuelles, Villermoz conti¬ 
nuant ses recherches poursuivies eollective- 
ment ; puis d’Hauterive, de Grainville’et quel¬ 
ques autres. Savalette de Langes est à l’écart. 

Le 18 décembre 1780, Saint-Martin prévient 
ses amis de Lyon de la curiosité de M'^^la ma¬ 
réchale de NoailleSjqui,devinant en lui le Phi¬ 
losophe inconnu, est après lui comme un fu¬ 
ret, Toutes les précautions doivent être prâses 
pour la dérouter. Cette année il a été passer 
quelques Jours chez le duc de Bouillon. 

Le 8 mai 1781 nous apprenons la maladie 
du F.Tava^nes,qui part pour Lyon aecompa- 
gné de Court de Gébelin. Outre ce dernier, 
nous voyons encore, cité dans cette lettre,Sa¬ 
valette de Langes dont il a déjà été question et 
Duchanteau, l’auteur d’un calendrier magique 
qui sera fort estimé plus tard par EliphasLévi. 


A 
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Presque aussitôt suit une seconde lettre 
(i8mai 1781) annonçant, à mots couverts l’ap¬ 
parition du second volume de Saint-Martin (le 
Tableau Naturel) et nous faisant part d’une 
courte maladie de l’auteur. 

Nous entendons parler de M. de Virieu et 
quelques notes concernant Court de Gé- 
belin font pressentir qu’il a dû être initié aux 
grades inférieurs de la Société. D’Hauterive 
est parti de Toulouse pour Orléans. 

La lettre du 7 juillet 1782 concerne des 
affaires de Willermoz pour lesquelles des Fer¬ 
miers généraux peuvent être utiles. Parmi les 
noms de ces derniers, nous remarquons celui 
de Delaage. Saint-Martin parle aussi de l’/zi^n- 
enza dans sa lettre. 

Passons sur le 10 février 1788 pour nous 
arrêter à l’envoi du 10 mars de la même année. 
Cette lettre est un morceau sublime par l’élé¬ 
vation des pensées autant que par son carac¬ 
tère vraiment chrétien. 

L’année suivante (1784, 3 févuer) nous ap¬ 
prenons une grosse nouvelle. Le Philosophe 
vient de prêter serment à la Société occulte 
fondée par Mesmer. C’est cette société qui 
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forme le noyau d’où sortira plus tard la Socié¬ 
té de VHarmonie. C’est surtout avec Puysé- 
gur, qui découvrit la lucidité somnambulique, 
que travailla Saint-Martin. 

Le 29 décembre de la même année des dé¬ 
tails complémentaires nous sont fournis. C’est 
ainsi que nous connaissons le quartier qu’habite 
Saint-Martin, (rue de Seine, faubourg Saint- 
Germain n® y2); la maison doit toujours exister. 

Nous suivons aussi les recherches de notre 
auteur au sujet du magnétisme,car il raconte ce 
qu’il a vu à Busancy, chez Puységur, où il a pu 
constater de nombreux cas de guérisons ra¬ 
pides. 

Incidemment nous constatons que Saint- 
Martin, s’est rendu à la loge la Bienfaisance. 
Nous apprenons aussi qu’il n’assistera pas 
aux séances du couvent réuni par Savalette 
de Langes. Enfin remarquons ce jugement 
sur Cagliostro : « Je regarde cet homme comme 
le tourment de la Vérité ». 

Ici se termine le grand séjour de Saint-Mar¬ 
tin à Paris. Il a fyi. ans. Les événements qui 
surviennent à Lyon vont avoir une grande in¬ 
fluence sur son esprit. 
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WiLLERMOZ RÉUSSIT ENFIN SES OPERATIONS A 

Lyon 

Voyage de Saint-Martin auprès de lui 

Le ag avril 1785 nous devinons que Willer- 
moz et ses amis viennent d’obtenir un grand 
succès dans leurs opérations théurgiques. L’A¬ 
gent ou Philosophe Inconnu que Saint-Martin 
avait probablement connu dans l’école de 
Martines, vient de se manifester à Lyon. 
Lorsque nous publierons, si Dieu le permet, 
notre étude sur Willermoz, on verra que cette 
manifestation était d’une grande importance 
puisque l’agent matérialisé dicta près de cent 
cahiers d’enseignement et qu’il vint lui-même 
en brûler plus tard une partie. Nous possédons 
dans nos archives, presque tout ce qui a été 
sauvé. 

C’est avec le plus pur esprit de charité et 
d’humilité que Saint-Martin félicite son ami 
de son succès. Et il déclare avec la plus grande 
franchise que le nom qui signe ses livres est 
d’origine invisible et ne lui appartient pas à 
lui-même. « Les torts que j’ai eus de me lais¬ 
ser connaître ne me paraissent pas compa¬ 
rables à ceux d’avoir écrit. Ces derniers offen- 
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saient la chose même, en me mettant à sa 
place sans son ordre ». 

L’Ordre viendra bientôt et lèvera bien des 
scrupules. Notons l’annonce de l’envoi d’un 
ouvrage de Puységur et des nouvelles de 
M. Tieman. 

Un mois après, i 3 mai i^SS, on sent com¬ 
bien Saint-Martin brûle d’envie d’aUeràLyon. 
D’Hauterive est en Angleterre. 

L’occasion se présente vite et le 3 o juin, 
Saint-Martin annonce son départ de Paris. 
Un détail à retenir : la Loge Lyonnaise se 
réunit aux Brotteaux. C’est là que Saint-Mar¬ 
tin, déjà Rose-Croix Martinésiste, est inscrit 
officiellement sur les registres maç.-., ainsi 
qu’on le verra plus loin. Il est reçu le lundi 4 
juillet à 5 heures, nous apprend une note de la 
main de Willermoz. Signalons aussi les livres 
que Saint-Martin emporte pour charmer les 
loisirs du voyage : Une bible hébraïque et un 
dictionnaire pour en aider la traduction. 

Le séjour à Lyon, partagé entre les études 
hermétiques et théurgiques dure du 3o juin 
ij 85 au lef janvier 1786. A cette date le Phi¬ 
losophe part pour Paris avec Zinnowief. 

Nous voyons nommer le M‘* de Bory, M.de 




Saint-Didier, M. de Polomieu (qu’il appelle 
irrespectueusement la Grande Minette) ; le 
F. Barberin ; puis nous apprenons que, sur les 
récits, prudents cependant, de Saint-Martin, 
plusieurs frères, entre autres Savalette de Lan¬ 
ges, veulent se rendre à Lyon. 

Quelle prudence ne devait pas montrer 
Saint-Martin dans le récit des faits qu’il avait 
été appelé à voir aux Brotteaux et dans le 
choix des oreilles à qui il pouvait conter ces 
faits ! 

Dans le premier moment d’enthousiasme 
on se figure que le récit véridique des faits 
occultes, énoncé avec ardeur et conviction, 
va entraîner l’assentiment de l’auditeur. On 
expose les phénomènes avec toute la rigueur 
désirable, on parle, on parle, grisé par son 
propre contentement — puis vient le réveil. 

L’auditeur n’est pas apte à s’élever si haut. 
Il se persuade aisément que l’imagination a 
du être pour beaucoup dans ces faits qui dé- 
eoncertent ses catégories mentales. Et loin 
d’être persuadé, il devient plus défiant et plus 
sceptique. 

On a compromis le maître visible ou invi¬ 
sible, on a fait fausse route et il faut toute l’hu- 








— 28 — 


milité de notre philosophe pour se jeter à 
genoux en reconnaissant ses fautes et en se 
rappelant la remarque pythagorienne qu’on a 
une seule bouche et deux oreilles. 

Hélas, que celui qui n’a pas péché jette la 
première pierre au philosophe ! Pour nous, 
nous savons combien l’expéiience du silence 
lui fut dure, pour ne pas excuser de grand 
cœur le jeune maître. 

"N’oyage a Londres 

Un mois après, le i 5 janvier 1787, il est à 
liOndres, où il est arrivé le 10, après une 
mauvaise traversée pendant laquelle il a fait 
connaissance avec le mal de mer. Le but de 
son voyage ? Apparemment de retrouver Tie- 
man et Zinnowief qui sont à Londres aussi. 
D’Hauterive, rencontré par hasard, a été froid. 
11 ne veut pas regarder comme frères (Marti- 
nésistes) ceux qui appartiennent à la IMaçon- 
nerie. 

Saint-Martin üt, à Londres, la connaissance 
du mystique Law ^t surtout de M. Belz, un 
voyant remarquable, dont notre philosophe 
décrit avec enthousiasme les facultés dans cette 
lettre. 



D’autre part, M. Matter signale (pp. i 32 et 
399), les connaissances aristocratiques de 
Saint-Martin, parmi lesquelles nous remar¬ 
quons le comte de Divonne, M""® de Gois- 
lin, Milord Beauchamps, puis le savant Hers- 
chell chez qui notre auteur a déjeuné avec 
M. de Lauzun, M. Dutens et M. Horseley. 

Ce Dutens est le célèbre auteur des Dé¬ 
couvertes des anciens attribuées aux modernes 
qui ont demandé une érudition et des recher¬ 
ches considérables. 

« Je demeurais, nous dit Saint-Martin, chez 
« le prince Galitzin et Tieman qui eurent 
« tant de bontés pour moi que j’en ai honte. » 

Le prince Galitzin a-t-il été un des agents 
actifs de l’introduction du Martinisme (de 
Saint-Martin) en Russie? Je l’ignore.Mais ce 
qui est sûr, c’est que l’Ordre Martiniste prit 
une telle extension en Russie que le théâtre 
impérial, un peu, dit-on, par ordre de la Grande 
Catherine, mit une attaque des Martinistes 
en scène et, qu’aujourd’hui encore, on peut 
voir exposés à Moscou, les bijoux et les cor¬ 
dons des Martinistes de cette époque. 

Les noms russes cités par Saint-Martin sont 
les suivants : (Matter p. i 36 ) Prince Galitzin, 
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Kachelof, Markof, Zinnowief, Stavronski, Vor- 
rontzofî, comte Rasonmoski. 

Nos frères martinistes de Russie feront 
bien de rechercher dans ces familles les traces 
de l’action de notre maître. A l’encontre de 
M. Matter, je ne èrois pas qu’il s’agisse là des 
disciples de Martines , mais bien de ceux de 
Saint-Martin. 

Notre philosophe cite lui-même les noms de 
Doyen, Grainville, Poisy, Millanois, Auchat, 

Paris, Amboise, L’Italie 

Le séjour de Londres est bientôt terminé 
car le 20 juillet 1787 nous retrouvons Saint- 
Martin à Paris, arrivant de Bussang. Son 
père est paralysé et il part à Amboise. Les frè¬ 
res Giraud et Millanois sont encore cités dans 
cette lettre. 

Bientôt Saint-Martin part pour l’Italie et il 
passe par Lyon en septembre 1787. Il fait le 
voyage d’Italie, nous dit M. Matter, avec le 
Prince Galitzin. Notre philosophe dans sa 
lettre de Lyon parle surtout de M. Giraud et 
le reste se rapporte à des mots convenus au 
sujet de l’impression de ses ouvrages. 

Le 23 octobre il arrive à Rome et le lende- 

« 
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main il écrit pour raconter sa visite à Saint- 
Pierre et son admiration. Nous apprenons 
qu’il a passé par Sienne et par Florence sans 
s’arrêter dans cette dernière ville. A Sienne il a 
éprouvé quelques secousses de tremblement 
de terre et il a rencontré dans une auberge un 
ami de Willermoz, le comté Gollovator. 

On trouvera dans les livres deM. Matter (p. 
i 4 i) la liste des relations mondaines en Italie. 
Elles ne nous intéressent guère pour l’étude que 
nous poursuivons que par les initiations que 
Saint-Martin aurait pu faire dans leurs rangs. 
Mais nous n’avons aucune lumière à ce sujet. 

Le séjour en Italie dura à peu près quatre 
mois, et nous apprenons par la copie d’une 
lettre de Yillermoz du 6 février 1788 qu’à cette 
date Saint-Martin revient vers Lyon. 

Autre nouvelle, très importante, dans la 
même lettre ; l’Agent a cessé ses apparitions 
et un sujet qui avait aidé les frères à faire quel¬ 
ques expériences de lucidité a aussi cessé ses 
services par suite de son mariage. 

Or, d’après cette lettre, nous apprenons que 
Saint-Martin avait annoncé ce qui allait arri¬ 
ver deux ans et demi d’avance à certains frè¬ 
res à l’insu de Willermoz. Delà les vifs repro- 
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ches de ce dernier et la justification facile de 
Saint-Martin. 

«L’AgentA Lyon» 

Nous verrons en étudiant Willermoz que 
ce départ de l agent ne fut qu’éphémère puis¬ 
qu’il revint en 1790 et resta, mais c’est à 
vérifier, jusqu’à i^gS. Je dis c’est à vérifier 
parce que Willermoz nous dit que dans 
les premiers mois de 1790 « je rendis à l’agent 
« sur sa demande, plus de 80 cahiers qui 
« n’avaient pas été publiés et qu’il a dé- 
« truits. » 

Retour a Paris 

Le passage par Lyon a été rapide car, le 
29 avril, Saint-Martin est à Paris. Il annonce 
le résultat de négociations poursuivies par le 
F. de Virieu. Le philosophe se fait écrire rue 
du Doyenné Saint-Louis duLouvre, n“ 5. Nous 
savons aussi qu’il esten correspondance régu¬ 
lière avec Millanois, Grainville, Bory, Giraud, 
les frères de Lyon et la personne qu’il dé¬ 
signe parle nom énigmatique de La Mère. 

Nous voyons aussi par cette lettre le zèle 
du frère Zinnovief pour la propagation de 



Tordre, car ses amis viennent tous rendre 
visite à Saint-Martin. 

Il cite aussi de Wurtemberg, la du¬ 
chesse de Brissac, de Gléon,M"^®de Saint 
Didier. 

Il annonce son départ pour Ainboise. Si¬ 
gnalons aussi un petit voyage à Montbéliard 
chez la duchesse de V/urtemberg, cette même 
année. 

Ici se termine une grande phase de la vie 
de Saint-Martin. Il a juste ans et il va se 
rendre pour la première fois à Strasbourg où 
il sera conduit jusqu’à TEsprit deBœhme par 
les œuvres du célèbre théosophe allemand* 
Ses deux dernières lettres à Willerinoz vont 
préparer la transition. 

Influence des Idées swedenborgiennes sur 
Saint-Martin 

Saint-Martin est arrivé à Strasbourg le 6 juin 
1788. Il reparle à mots couverts du Vicomte 
qui a eu des accidents cérébraux graves et 
qui va mieux. 

C’est sans doute pour rejoindre Tieman 
que Saint-Martin est allé à Strasbourg où il 
a vu les Turkheim, Mayer, Salzman. Il an- 
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nonce l’arrivée à Lyon d’un jeune améri¬ 
cain du nom de Despallières. 

Autre lettre le i6 décembre eonsacrée 
surtout à la question de savoir si Saint-Mar- 
tin peut participer aux travaux de la Société 
des Initiés de Lyon sans être resté maçon. 

Enfin dernière lettre de la série, le 4 juillet 
1790, toujours datée de Strasbourg, mais an¬ 
nonçant un voyage en Touraine fait au prin¬ 
temps de la même année. C’est dans cette 
lettre que Saint-Martin demande à être défini¬ 
tivement rayé des registres maçonniques. 

Là s’arrête la correspondance initiatique 
que nous publions. Nous nous adressons donc 
à M. Matter pour tout le complément de la 
biographie du jeune maître. 

Influence bécisive de Jacob Bœhme 
Correspondance avec Kirchberger 

C’est une autre série de lettres adressées au 
baron de Liebisdorf qui a été surtout utilisée 
pour analyser les idées intimes de Saint-Mar¬ 
tin depuis cette époque, en étayant ces rensei¬ 
gnements sur ceux fournis par l’auteur lui- 
même dans son « Portrait Historique». 

La première impression qu’il ressent est 





celle d’avoir autour de lui des âmes fermées 
aux objets qui lui sont chers. Les hommes 
sont tout à leurs affaires matérielles et c’est 
parmi les âmes féminines que Saint-Martin 
va rencontrer les plus immédiates compréhen¬ 
sions. 

Parmi les personnes nommées citons les 
Frank, les Turckheim, M. D’Oberkirch (quire¬ 
parlera de Saint-Martin dans ses mémoires) de 
Lutzelbourg, de Saint-Marcel, Lefort, Falken- 
heim,Delort, etc... 

On trouvera dans le beau livre de M. Mat- 
ter tous les détails de l’enthousiasme de Saint- 
Martin pour l’âme de sa camarade intellec¬ 
tuelle M“® de Bœcklin. 

Une autre remarque en passant. Citant (Mat- 
ter p. i 53 ) les personnes ayant fortement 
agi sur son esprit, notre auteur cite Willer- 
moz par la seule initiale de son nom W. Or 
M. Matter cherche vainement, et pour cause, 
quelle est la jolie femme déguisée sous cette 
lettre. Nos lecteurs sauront à quoi s’en tenir. 

Mais nos lecteurs ont le droit de nous de¬ 
mander autre chose qu’un simple analyse 
du livre de M. Matter, aussi allons-nous leur 
demander la permission de résoudre certai- 
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nés questions générales intéressant tous les 
occultistes et posées par la vie de notre philo¬ 
sophe. 

De 1^88 à 1791 cette vie s’écoule à Stras¬ 
bourg, de 1791 à 1793 nous le trouvons à 
Paris en correspondance suivie avec son ami 
de Berne. (Sa première lettre à son ami est 
du 28 mars 1792.) 

Nous apprenons incidemment que Saint- 
Martin était chevalier de Saint-Louis (x). 

En janvier 1798 notre philosophe rend les 
derniers devoirs à son père et il retourne, et 
reste seul l’année suivante (1794) à Amboise. 

Saint-Martin et la Révolution 

Nul mieux que M. Ad. Franck, n’a mis en 
relief les événements auxquels se trouva mêlé 
le philosophe pendant la Révolution. Aussi 
prendrons-nous la liberté de faire appel à 
l’ouvrage: La Philosophie irvystiqueen France 
au XVIIP siècle, p. 58 et suivantes. 

« En s’inclinant devant les principes et en 
partageant à bien des égards les passions de 
la Révolution Française, Saint-Martin se fait 
un devoir d’en accepter les épreuves et les 


(i) Voir Matter, p. 208. 
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cliarges. De quel danger peut-elle d’ailleurs 
être pour lui?Ne vous a-t-il pas déjà appris 
que sa destinée n’a rien de commun avec celle 
de ce monde, et qu’aucune des tribulations 
réservées à celui-ci ne saurait l’atteindre? « La 
paix passe par moi, écrit-il à son ami Kircli- 
berger, et je la trouve partout à côté de moi. » 
Il en a eu, en mainte occasion, des preuves 
irrécusables, surtout pendant la journée du 

10 août : car il était alors enfermé dans Paris, 
et il n’a cessé de le traverser tout le jour sans 
éprouver la plus légère crainte, sans rencon¬ 
trer le moindre obstacle. Gela le frappe d’au¬ 
tant plus qu’il n’y est absolument pour rien ; 

11 n’a par lui-même aucune force physique qui 
puisse lui donner le courage des sens. Mais 
qu’importe le courage des sens quand l’esprit, 
transporté dans les espaces imaginaires, n’a 
aucune idée du péril ? Veut-on savoir de quoi 
s’occupait Saint-Martin dès le lendemain de 
cette catastrophe du lo août, qui venait de 
plonger la France et l’Europe dans la stupé¬ 
faction ? 11 s’entretenait, avec son correspon¬ 
dant de Berne, de la lumière cachée dans 
les éléments et de laXLVIP épître deBœhm, 

Devenu libre, au commencement de i^gS. 

3 
































— 38 — 


par la rnort de sou père, il résidait tantôt a 
Paris, tantôt à Petit-Bourg, près de son amie 
la ducliesse de Bourbon, ou la citoyenne Bour¬ 
bon, comme on disait dans ce temps-là. 11 
était à Paris, il venait de monter sa garde à 
la porte du Temple, devant la prison de ce 
même enfant royal dont l’Assemblée Consti¬ 
tuante l’avait jugé digne d’être le précepteur, 
quand parût, le 27 germinal de l’an 11, un 
décret de la Convention qui interdisait aux 
nobles le séjour de la capitale. Saint-îNIartin, 
obéissant sans murmurer, retourna dans sa 
viUe natale, où la confiance et le respect de 
ses concitoyens adoucirent son exil. Lui, de 
son côté, soit par des dons patriotiques, soit 
par des services personnels, s’efforça, en 
toute circonstance, de prouver son attache¬ 
ment à la cause de la Bévolution. « On doit 
s’estimer heureux, écrit-il, toutes les fois qu’on 
se trouve pour quelque chose dans ce grand 
mouvement, surtout quand il s’agit ni de ju¬ 
ger les humains, ni de les tuer. » 

Nommé commissaire pour la confection du 
catalogue des livres nationaux, il trouve dans 
l’accomplissement de cette tâche mie jouis¬ 
sance inattendue pour son esprit ; c’est celle 
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([UC lui a procurée la découverte d’une légende 
de couvent, parfaitement ignorée hors de l’en¬ 
ceinte où elle prit naissance : La vie de la 
sœur Marguerite du Saint-Sacrement.Ici nous 
rentrons dans les excès d’imagination dont 
nous avons déjà eu un exemple à l’oecasion 
delà vie de Gichtel. Il s’agit d’une pauvre car¬ 
mélite du XVIP siècle, dont les perfections, 
les tortures et les soulfrances surhumaines 
seraient une nouvelle conlirmation des prin¬ 
cipes du mysticisme, ou, pour mieux dire, 
des principes de Boclnn et de jNIartinez. Infe¬ 
rieure à d’autres pour la science et la puis¬ 
sance, elle s’est élevée aussi haut que notre 
nature le permet, (( dans l’ordre de la régé¬ 
nération et des vertus de l’amour ». Mais 
voici ce qui lui arriva. Pendant que la main 
divine la transportait dans ces sublimes ré¬ 
gions, l’action spirituelle de l’ennemi la lirait 
en sens contraire. Il en résultait pour elle des 
souffrances c[)ouvantables, dont toute son 
organisation fut ébranlée, mais qui s’atta¬ 
quaient surtout à la tête. On appela à son se¬ 
cours les hommes de l’art : mais que pouvaient- 
ils dans leur ignorance, sinon la torturer en 
vain? Ils épuisèrent sur elle tous les remèdes 




































de la pharmacie, ils lui appliquèrent sur le 
er.àne un fer rouge, ils lui firent subir Topé- 
ration du trépan. La pauvre fille, quoique 
parfaitement sure qif ils ne changeraient rien 
à son état, supporta son martyre avec une 
héroïque résignation. Cette histoire, dont il 
ne conteste pas un instant la véracité, est 
pour Saint-Martin, une magnilique occasion 
de montrer que la médecine, quand elle ne 
tient pas compte de Tordre surnaturel, n’est 
pas une science plus fondée que la philoso¬ 
phie, et qu’elle n’aboutit qu’à tuer le corps, 
comme celle-ci à tuer Tàine ! « Je ne veux point, 
dit-il, scruter ici Tordre scientilique. Si 
cette fille eût joui de ses droits, elle eût pu 
renverser ses médecins, comme Jésus-Christ 
renversa les archers qui vinrent le saisir au 
Jardin des Olives. » 

Un homme qui, sous le régime de la Ter¬ 
reur, se laissait absorber par de telles lectures, 
n’était certainement pas dangereux pour la 
république. Cependant, et malgré la prudence 
qu’il s’était imposée avec son ami Liebisdorf, 
même dans les controverses du mysticisme, 
Saint-Martin fit ombrage aux autorités du 
moment. Un mandat d’amener futlancé contre 
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lui, et il était sur le point de comparaître de¬ 
vant le tribunal révolutionnaire, c’est-à-dire 
de monter sur récliafaud, cpiand la chute de 
Robespierre et la réaction Thermidorienne 
vinrent le sauver. Il ne connut le danger cjiie 
lorsqu’il fut passé, et naturellement, il fut 
persuadé plus que jamais qu’une puissance 
surnaturelle veillait sur lui comme une mère 
sur son enfant. 

Il était seul, à quelque distance d’Am- 
boise, dans sa petite maison de campagne 
de Chaudon, quand il fut nommé par son 
district élève des écoles normales, récem¬ 
ment créées par la Convention. G’étaitau mois 
de frimaire de l’an III, c’est-à-dire à la 
lin de 1794* Saint-Martin venait d’atteindre 
sa cinquante-deuxième année. C’était un peu 
tard pour s’asseoirsur les bancs de l’école. De 
plus, s’il ne nageait pas dans l’abondance à 
Chaudon, il y trouvait au moins le nécessaire; 
tandis qu’à Paris, au milieu de la saison ri¬ 
goureuse, il ne pourra éviter la gene et les 
privations ; il sera obligé, comme il dit, de 
se faire esprit*pour ne manquer de rien. En¬ 
fin, il sera forcé de s’abaisser à des études de 
détail qui répugnent à son esprit et font vio- 
































leiice ù ses habitudes; il lui i'audra aussi 
prendre part à la discussion, s’exercer à la 
parole, lui qui n’en A oudrait entendre ni pro¬ 
férer d’autre que la parole interne. Aucune 
de ces considérations ne l’arrête, parce qu’il 
y en a d’autres d’un ordre supérieur qui lui 
font un dcA'oir d’accepter, si humble qu’elle 
paraisse, la mission que lui ont conliée ses 
concitoyens. D’abord, il pense que tout est lié 
dans notre grande révolution ; dès lors, il 
n’y a plus rien de petit pour lui, et ne fut-il 
qu’un grain de sable dans le vaste édifice que 
Dieu prépare aux nations, il ne doit pas ré¬ 
sister quand on l’appelle. Mais le principal 
motif de son acceptation, c’est l’espérance 
que, avec l’aide de Dieu, il arrêtera une par¬ 
tie des obstacles (pie Vennemi de tout bien ne 
manquera pas de semer dans cette grande 
carrière qui va s’ouvrir et d’où peut dépendre 
le bonheur des générations. 

Dernière Partie de la Vie de Saint-Martin 
Sa Mort 

t 

C’est d’Amboise qu’il est envoyé à Paris 
comme élève de l’Ecole Normale et(|u’il a ses fa¬ 
meuses discussions avec Garat(9ventôse 





— 43 — 


Le Solloréal il esl revenu à Tours. 

Les années 1790 à 97 le trouvent occupé à 
écrire et à publier ses études sur la Révolu- 
lution française soit à Petit-Bourg soit a Paris 
où il passe toute l’année 1797- ^ ^ 

ment (pi’il mit la clernière main à scs mé¬ 
moires philosopiûc[ues. 

Le 24 décembre 1799 il perd son ami Lie- 
bisdorlL De là un gros et légitime chagrin — 
bien que ces deux âmes ne se connussent que 
spirituellement. 

De 1798 à 1801 paraissent édités par lui- 
mème ses deux volumes sur l Esprit des 
choses et le Minstère de VHomme-Esprit. 

Enün de 1802 à i 8 o 3 ses traductions de 
Bœhme commencent a voir le Jour. 

Claude de Saint-Martin meurt d’une at- 
tacpie d’apoplexie à Avdnaye, près de Sceaux, 
le i 3 octobre i 8 o 3 . 

Tel est le coup d’œil d’ensemble sur cette 
dernière partie de sa vie que nous allons 
maintenant analyser avec plus de détail en 
traitant certains points nécessaires à bien 
mettre en Inmière — au sujet des doctrines. 

v» 















































DEUXIÈME PARTIE 


Commentaires sur la \ ie de Saint-Martin 

Avant tout, il nous faut poser la vie de 
Saint-Marün sur son véritable terrain en dé¬ 
terminant de notre mieux le caractère de la 
voie mystique et de ses diverses modalités. 

Nous comprendrons ainsi pourquoi Saint- 
Martin appelle Strasbourg son Paradis et 
quel est ic caractère réel de sa mission. 

La Voie mystique 

Il existe, dans la nature, une loi 
tion qu’ilestimpossible à Tobservateur un peu 
consciencieux de ne pas constater. Or cette 
loi gouverne tous les êtres naturels depuis le 
minéral jusqiLà la moindre cellule hu¬ 
maine. Son domaine s’étend meme à l’esprit 
dans tous les plans de ses manifestations. 

On oublie trop cette loi dans l’iiistoire de 





la Philosophie et l’œuvre si remarquable du 
maître etamiBarlet VM^^^olation de Vidée, l’a 
cependant mise au jour d’une façon très lu¬ 
mineuse. 

Un esprit qui se concentre vers son Prin¬ 
cipe prend dabord conscience de ses moyens 
personnels d’action. Il abandonne toutes les 
idées qu’on a voulu lui imposer sans le con¬ 
trôle de sa raison. Il prend enfin conscience 
de sa liberté. C’est un penseur libéré qui naît 
alors et cette phase d’évolution est souvent 
le terme ultime que peuvent atteindre les in¬ 
telligences inférieures. Delà le sectarisme étroit 
de ces libres-penseurs qui considèrent la né¬ 
gation de tout ce qui leur est supérieur, 
comme un devoir et le positivisme athée 
comme un dogme. Il est évident que ces 
penseurs, libérés de tout ce qu’ils ne peuvent 
digérer intellectuellement, sont d’un cran su¬ 
périeur aux etres sans personnalité qui ac¬ 
ceptent tout cequ’onleur raconte sans le dis¬ 
cuter. Mais le libre-penseur confond souvent 
la phase qui précède son état avec celle qui 
le suit. En, effet l’Esprit débarrassé des idées 
non digérées par lui peut être comparé à une 
belle pierre débarrassée des herbes et de la 
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mousse dont elle était couverte. Mais une 
telle pierre nue peut être décorée et sculptée et 
elle n’en sera que plus belle. 

De même l’Esprit de l’homme, après la 
phase criticpie et négative de la reprise de sa 
personnalité, peut encore évoluer et, alors. 
Use fait un système où, généralement le 
panthéisme lient la plus grande place, c’est-a- 
dire qu’après avoir pris conscience du plan 
physique par le naturalisme, il prend con 
science du plan de la vie universelle et du 
monde des Lois parle Panthéisme. A cet instant 
il est incompris par ceux qui sont demeures 
au plan inférieur et nous verrons Comte traite 
d’aliéné par ses disciples de la première 
heure parce qu’il aura évolué normalement 
jusqu’au Mysticisme. 

Le Mysticisme est traité par les philosophes 
critiques qui ne peuvent aller jusque la, un 
peu comme le Panthéisme ‘ est traite par 
les matérialistes, comme une douce folie. Mais 
les mystiques seuls peuvent comprendre 
quelle est la grandeur de cette voie et nous 
allons essayer d’en indiquer, quoique bien 
imparfaitement, les sentiers d’approche. 

Quand l’Esprit a atteint le développement 
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presque complet de ses organes ralionnels, 
localises dans le cerveau, il prend tout à coup 
conscience d’une autre série d’organes com¬ 
plémentaires des premiers, localisés dans les 
centres sympatliicpies et principalement dans 
le plexus cardiaque avec ramiücations dans les 
centres conscients du cerveau. Ces organes sont 
destinés à l’exercice de facidtés, toutes dif¬ 
férentes des facultés cérébrales, et dont les ef¬ 
fets sont connus sousle nom de vision directe, 
intuition, pressentiment, communications spi¬ 
rituelles, etc... 

La voie mentale ou cérébrale a son point 
de déveloi)pement ultime dans l’exercice de¬ 
là INIagie cérémonielle qui nécessite un entrai¬ 
nement et des connaissances loulcscérébrales, 
tandis (pie celle autre voie (juc nous appelleras 
la voie cardiaque concen tre et se résume 
dans la Tbéurgie. Autant la Magic développe 
la volonté personnelle et, souvent, l’orgueil, 
autant la Tliéurgie tue l’orgueil pour déve¬ 
lopper l’humilité et remplacer le commande¬ 
ment elles ordres donnés aux Esprits volon¬ 
taires de l’Astral par la Prière et l’appel aux 
Anges du Plan divin. 

Entre les deux voies, il en est une troisième. 
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mixte et souvent ténébreuse, qui pousse l’Es¬ 
prit vers l’orgueil de se croire Dieu lui-incine, 
qui apprend à mépriser la Prière et l’humble 
appel aux Ibrces supérieures et qui erre entre 
les exercices de gymnastique astrale consi¬ 
dérés comme le maximum d’évolution possible 
et les croyances les plus naïves aux réincar¬ 
nations personnelles et aux pouvoirs d’entités 
indéterminées autant qu’ineonnues. Cette voie 
a pris difl'érents noms suivant les époques et 
que ce soient les Pythagoriciens et les Philo¬ 
sophes des XVÏP et XVIIP siècles, les Adeptes 
de Cagliostro ou les anti-chrétiens modernes, 
onlesreconnaît toujours àleurespritde division 
et de dénigrement, à leur amour des racon¬ 
tars et des poiins personnels et à mille autres 
signes (jui n’onl pas plus lrom[)é Saint-Mar- 
lin quand on lui rapportait les prodiges de 
l’Ecole du Nord (pi’ils ne Irompeiont aucun 
Martiniste contemporain, non plus qu’au¬ 
cun adepte d’une école vraie de Tliéur- 
g'ie. 

Il y a donc aussi des phases d évolution 
dans le myslicisme, comme il y en a dans 
toute voie philosophique et le tort des cri¬ 
tiques a été de mettre tous les mystiques 
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dans la meme catégorie sans faire les distinc¬ 
tions absolument nécessaires. 

Ainsi Marlines est surtout un Magicien, un 
magicien ayant conscience des grands pro¬ 
blèmes divins et de la Prédominance du Christ 
dans rinvisible ; mais entin c’est un magicien 
avec ses cercles, ses lumières, ses noms di¬ 
vins et ses multiples cérémonies. 

Claude de Saint-Martin est, par nature et 
par tempérament, un théurge. Il préfère le 
côté passif et contemplatif de la théurgie qui 
offre aussi d’autres aspects, mais enfin il de¬ 
mande à l’humilité et à la Prière ses plus 
grandes consolations. Pour le théurge, la Prière 
n’est pas seulement un exercice labial plus ou 
moins prolongé. La Prière est la mise en œu¬ 
vre des puissances cérébrales vivantes qui 
doivent avoir été créées par l’exercice de la 
charité physique, morale ou intellectuelle et 
par la soumission aux épreuves. Toute peine, 
tout travail, toute souffrance est un acquit 
que la Prière va diriger sur le faible ou le 
désespéré. C’est alors que l’invisible fait 
alliance avec un représentant sur la Terre etle 
guide pas à pas. Il devient un illuminé. 

Or, que cet illuminé soit un brahmine de 
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l’Inde, un moine de France ou un marabout 
d’Afrique, les facultés mises en jeu sont les 
mômes et tous se reconnaissent comme frères 
en Dieu par riiumilitc vraie et la charité. Il 
faut bien se garder de confondre rilluminé qui 
garde le contrôle entier de toutes ses facultés 
cérébrales et qui peut suivre ou ne pas sui¬ 
vre les incitations de Finvisible, avec le mé¬ 
dium qui est l’instrument passif et le prison¬ 
nier de ces memes forces et qui est forcé 
d^obéir bon gré ou mal gré aux puissances qui 
le tiennent sous leurs coups. Socrate était un 
illuminé et aucun esprit sérieux ne s’aviserait 
de le confondre avec un Slade ou un Egling- 
ton. 

On voit avec quelle prudence il faut se 
conduire dans le monde des mystiques et 
pourquoi les philosophes ont tant de peine a 
voir clair dans leurs critiques. 

Les Communications actives 
L’Illuminisme 

Après avoii* détermine 1 évolution de 1 Es- 

prithumain jusqu’auMysticisme, il est utile de 
dire quelques mots des modes de communi¬ 
cation entre le plan visible et le plan invisi- 
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ble, 2>ai‘ la i)ralique oonscienle et en dehors 
de toute perte de conscience qui serait du 
ressort de la médiumnité. 

Ln illuminé est, en effet, poiiree/w/ qui sait 
et non plus pour celui qui critique, un être 
capable d’entrer en rapport conscient avec le 
plan invisible. Or ces rapports sont variés se¬ 
lon le tempérament psychologique du sujet 
et selon le développement plus ou moins in¬ 
tense de ses facultés transcendantes. 

Le premier choc entre le plan astral de la 
créature et le plan mental du sujet se fera 
brusquement avec vision intense et directe 
comme dans le cas de Jacob Itœhm ou de 
S\\edenborg, ou lentement et progressive¬ 
ment a^ ce audition, vision et sensations cardia¬ 
ques successives comme dans le cas deGichtel 
et de Claude de Saint-IMartin. 

La première voie d’illumination est la plus 
rare, crest celle qui est suivie lorsque l’invi¬ 
sible agit directement sur l’ctre de son choix, 
sans que celui-ci le demande ou s’y at¬ 
tende. Le cas de Swedenborg et celui de 
Jeanne d Arc sont typiques à ce sujet. Après 
un premier clioc établissant les rapports en¬ 
tre les deux plans, la communication se fait 














simplemenl ; mais toujours sous ladirectioii de 
rinvisible et sans que le sujet perde même 
une seconde le contrôle de ses facultés. 

L’autre voie d’illumination est plus facile, 
d’autant plus qu’elle peut être suivie avec mé¬ 
thode, soit seul, soit sous la direction de maî¬ 
tres vivants. Quand nous disons plus facile 
nous devrions ajouter « d’accès » car, comme 
toute voie mystique elle est remplie d’épreuves, 
(riiumiliations, desacritices constants qui dé¬ 
couragent même les plus zélés au début. L’his¬ 
toire des amis de ( nchtel est lumineuse à ce 
point de vue. Ils étaient vingt ayant décidé 
de tout faire pour suivre cette voie et, aux pre¬ 
mières épreuves de ruine, d’argent, de santé 
et de pertes d’espérances, dix-neuf quittèrent ; 
Gichtel resta seul et parvint au but. 

Beaucoup de fraternités initiatiques condui¬ 
sent leurs membres vers cette voie. On com¬ 
mence par la purilication corporelle aumoyen 
du régime, en général végétarien, et de l’en- 
traînement mental. C’est là le tout petit dé- 
but avec le danger d’égoïsme qui pousse le 
sujet à se croire plus pur que les autres hu- 
m|lain et à ne pas vouloir souiller sa pureté 
par des fréquentations astrales ou physiques 






























de mauvais aloi. Le mallieureux qui se lance 
dans ces idées se désorbite. Il quitte le plan 
cardiaque de cliaritc et d’amour pour le plan 
mental farci d’orgueil et il est amené dans le 
séjour astral ou le Serpent Pantliée l’illu¬ 
sionne à son aise. Pour un sujet ainsi sorti de 
la voie cardiac[iie,la gymnastique astrale, est 
tout, la Prière et le Plan de Personnalité di¬ 
vine n’existent pas ; car son orgueil le pousse 
à nier tout ce qu’il ne perçoit pas. C’est un 
débutant qu’il faut plaindre et aider si possi¬ 
ble, sans le juger, car il est défendu de ju¬ 
ger si l’on ne veut pas l’étre soi-méme. 

Si l’on franclnt ce premier pas et si l’on 
triomphe des illusions du Serpent astral, ce 
ne peut être que par les secours d’une Puis¬ 
sance invisible du Plan Divin; appelons- 
1 a: Ange gardien, Receveur de lumière, En¬ 
voyé de la Vierge céleste ou tout autrement, 
cela importe peu; le fait seul est intéressant. 
La notion de son humilité réelle, fortiliéc 
])ar la notion exacte des autres êtres non dé- 
monialisés comme nous, pousse le sujet à se 
je ter la Prière ardente dans les bras du 
Réparateur qui est tout, alors que lui n’est 
rien, et à s’entraîner à ne plus médire de ses 
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pauvres frères, ni à les juger; eiieore moins 
à les condamner. Alors se développent soit 
l’audition directe par le Cœur, soit la vision di¬ 
recte par la Glande Pinéale et ses annexes, 
soit le toucher à distance par les centres du 
Plexus solaire ; toutes facultés inconnues de 
nos physiologistes dn torrent comme dirait 
Saint-Martin, 

Dans cette phase de développement, le ré¬ 
gime importe peu : les forces divines cpii nais¬ 
sent en l’étre pour constituer en lui le ma¬ 
riage mystique de l’Agneau, c’est-à-dire l’u¬ 
nion de son Astral illuminé et de son Esprit 
illuminateur, sont assez fortes pour brûler 
toute impureté corporelle et la prière rem¬ 
place tout régime — à condition, bien en¬ 
tendu, de ne pas ternir ses sens extra-physi¬ 
ques par les «Esprits» matériels comme 
l’Esprit de vin et ses annexes — cpii jettent 
encore le sujet dans l’astral inférieur. —Saint- 
Paul a, du reste, très bien remis à leur 
place les orgueilleux pour qui le régime était 
dogmatique. 

L’etre ainsi développé ne craint j)as de 
perdre sa pureté, au milieu des impurs. De 
même que le Christ a montré la voie en vivant 

















parmi les soutirants et les humbles, de mê¬ 
me rilluminé chrétien se mêle aux malades, 
aux désespérés et aux pauvres. Et c’est par 
Teffort constant vers le partage de ce qu’on 
lui a donné avec ceux qui n’ont rien, que se 
tbrtitient ses aspirations et ses mérites, eu 
même temps que ses facultés. 

Alors la perception des personnalités divi¬ 
nes devient plus aigüe, les avertissements 
sont constants et le sujet peut s’abandonner 
sans crainte à la direction du Père qui lui 
donne la vie, du Fils qui lui donne le Pro¬ 
cessus intellectuel par le Verbe et par l’A¬ 
mour, et de l’Esprit qui l’illumine. 

Voilà ce qu’il faut connaître pour compren¬ 
dre Claude de Saint-Martin. 

En dehors de ces voies générales,il y en a 
beaucoup d’autres, caractérisées par d’autres 
genres de communication, comme les aver¬ 
tissements symboliques en rêve corroborés 
par les visions conscientes.L’étude de lavie de 
Gazotte est très nette à ce point de vue. On 
trouvera dans les écrits et les traductions de 
Paiil^Sédir une foule d’indicationsprécieusesà 
ce sujet et auxquelles nous renvoyons les 
lecteurs désireux d’en apprendre davantage. 









C’est eu eliet par l’élude de la vie de cha¬ 
que mystique que se détermiue Savoie et il y 
a là un travail utile à faire. Nous u’avons vou¬ 
lu, dans ces courtes notes, qu’éclaier un coin 
du caractère de Saint-Martin, trop incom¬ 
pris, dans sa magnillque évolution spirituelle. 

Vie patente et Vie cachée 

11 faut bien comprendre que chaque illu¬ 
miné, à moins d’ordres spéciaux, fait tous 
ses efforts pour jeter un voile profond sur ses 
relations avec l’invisible. Le philosophe a 
déjà assez de sarcasmes et d’outrages à 
subir en défendant ses idées sur l’existence 
d’un plan invisible d’êtres spirituels, sans 
aller bénévolement jeter ces perles en pâture 
aux pourceaux. 

Quand on voit comment les clergés et les 
critiques bavent à l’envie sur les récits que 
Swedenborg, Jacob Bœhme et Gichtel font 
de leurs visions actives, comment ils se mo¬ 
quent de Lavater ou même du Comte de 
Saint-Germain et de l’inversif Cagliostro, on 
comprend la pudeur avec laquelle les initiés 
se taisent. 

Et cependant la vie d’un mystique de la 
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hensible si Fou ne perçoit jias ses deux acti¬ 
vités vitales. La communication constante 
avec le plan invisible permet seule d’expli¬ 
quer comment les ennemis contemporains 
ou futurs d’un tel Esprit ont vu et verront 
leurs procédés mesquins de dénigrement 
échouer piteusement etcomment ils se retrou¬ 
veront un beau jour devant l’iiistoire colorés, 
dans leur rage impuissante, de cette belle cou¬ 
leur vert de raisins célébré par le renard de La 
Fontaine. 

L’homme qui s’appuie sur l’invisible, sans 
avoir besoin de médiums ni de sujets devenus 
inutiles, est bien tranquille ^ car il a le temps 
avec lui, le temps qui se charge de tout 
mettre à sa place: les ûdèles soldats et les 
traîtres impuissants et vils. Qu’importe à 
1 initié les petites coteries et les (Buvres de 
haine, il agit par ordre avec toute la chaîne 
des maîtres derrière lui, il n’a rien à. craindre 
que son Dieu, le Christ, dont il désire deve¬ 
nir un simple soldat. Dans cette lutte il ne 
faut plaindre C[ue les malheureux qui osent 
s’attaquer à ces maîtres vénérables. Ils affir¬ 
ment leur petitesse en s’efforçant d’atteindre 
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leurs Supérieurs. Ils niérilejit plus de pitié 
que de mépris. Paix à leurs eendres. 

Saixt-Maktin et les Infll’exces féminines. 

Une (piestion mérite aussi de nous arrêter 
spécialement : c’est celle des relations d’amitié 
qu’a entretenues Claude de Saint Martin avec 
plusieurs femmes de grande intelligence. Le 
volume de INI. Matter, à côté d’admirables 
qualités, contient à notre avis un défaut très 
grave, c’est de donner au lecteur une idée 
bien mesquine des fréquentations féminines 
du Philosophe Inconnu. 

La Femme est la gardienne sur Terre 
du Principe plastique universel dénommé 
par Moïse \ onah (et dont les traducteurs 
ignares ont fait une colombe). La femme est 
capable de donner forme vivante à toute 
création humaine, soit un enfant soit une 
idée, que le cerveau de l’homme ne peut que 
créer brutalement et sans art. Or la femme, 
en tant que Principe de la Nature, existe, non 
seulement dans les êtres revêtus de jupons, 
mais encore dans l’organisme de tout être, 
mâle ou femelle, vivant ici bas. Toutes les fa¬ 
cultés sentimentales et intuitives, entre autres. 








































sont du domaine féminin; el Stanislas de 
Guaita a parfaitement raison quand il atïirme 
qu’en l’homme le cerveau est masculin et le 
cœur féminin, tandis qu’en la femme le cœur 
est masculin et le cerveau féminin. En effet le 
cœur et le cerveau sont complémentaires dans 
les deux pôles de la Nature humaine. 

11 suit de là qu’une pensée ébauchée bruta¬ 
lement par la force de projection mâle du cer¬ 
veau,ne prend corps et forme que grâce à l’ima¬ 
gination et aux autres facultés cérébrales dé¬ 
pendant de la Nature féminine universelle. 

Aussi l’amitié d’une femme intelligente 
est-elle précieuse, pour un mystique, car c’est 
là qu’il fait l’épreuve réelle de ses idées et 
c’est en les discutant et en les développant 
dans ces discussions amicales qu’il mettra 
ses pensées au point pour toucher,non pas tant 
le cerveau, que fe cœur de scs lecteurs. 

Si les préjugés sociaux,si la crainte de calom¬ 
nies bêtes et la recherche de mobiles sensuels 
dans des actes tout spirituels, empêchent cer¬ 
tains hommes de former ces cliaînesjde cama¬ 
raderie cordiale avec des femmes dignes de cet 
honneur et capables d’illuminer de tels cœurs, 
il faut plaindre et ces préjugés et ces sociétés. 
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Saint Martin vivait trop en dehors des 
liomnies du torrent pour s’occuper de leurs 
jugements, aussi met-il en pratique cette 
cordialité de cœur à cerveau et de cerveau 
à cœur, et l’excellente inllüence de M"'® de 
Bœcklin à cet égard fait plus d’honneur 
encore à la « Ghérissisme B » qu’au Philoso¬ 
phe qui lui doit ses plus nobles inspi¬ 
rations. 

Aussi est-ce avec peine qu’on voit un cri¬ 
tique de la valeur de M. Matter se demander 
comment un homme comme Saint-Martin 
pouvait avoir une si grande alfection pour 
une femme « déjà Grand Mère ». 

Mais l’amitié des âmes n’àque faire descon 
tingences de l’àge, car l’àme, comme la 
Science, est,'toujours jeune quand elle participe 
de l’Immortalité de rEsprit,et les petites cui¬ 
sines corporelles n’ont rien à voir là-dedans. 

Celui qui n’aime une femme que pour son 
corps pourra lui faire procréer de beaux enfants ; 
mais son amour sera fragile comme la beauté 
du corps matériel, tandis que celui qui aime la 
femme dans son âme et dans son intelligence 
l>lus encore que dans son corps prépare à l’a¬ 
mour ce char d’éternité que tant de créatures 
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féminines recherchent dans une succession 
d’amants, en fuyant ainsi sa véritable et dura¬ 
ble source. 

Aussi trouvons-nous inutile de charger la 
biographie de notre philosophe de tous les 
noms féminins cpie les curieux trouveront énu¬ 
mérés avec recherche par M. Matter. Pour 
jeter quelques lumières sur les écrits de 
Saint-Martin sur la Révolution française, il est 
indispensable de résoudre la ([uestion de la 
conduite de l’initié vis-à-vis des lois sociales 
et celle de la génération des éA enements par 
les clichés astraux. 

L’Initié et les Lois sociales 

La loi sociale et religieuse de la contrée où la 
vie physique de l’initié a été placée, devient 
une règle qui ne peut être trangressée que 
dans des circonstances bien exceptionnelles 
Aussi voyons-nous Saint-Martin agir en con¬ 
formité avec cette règle dans toutes les circons¬ 
tances de sa vie. Soit que, comme noble, il se 
soumette sans murmurer à toutes les enquêtes 
imposées par le gouvernement, soit que, com¬ 
me citoyen, il monte la garde, à titre de sim¬ 
ple soldat lui rancien officier, à la porte du 
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Temple, oii est enfermé Louis XYII, toujours 
nous le verrons suivre (loeilement la loi so¬ 
ciale. Cette conduite dérive de la certitude que 
rien n'arrive sans la permission d’En Haut. 

Les événements qui doivent se reproduire 
sont d’abord visibles dans le plan astral sous 
forme Aq clichés-, plus ou moins fugaces, plus 
ou moins lumineux selon le cas. Or les cli¬ 
chés les plus terribles, comme ceux de la Ré¬ 
volution, ne se matérialisent, n’arrivent à 
consommation ([ue par suite de vues provi¬ 
dentielles bien déterminées. 

Beaucoup d’entre ces clichés peuvent être 
soit réformés, soit modifiés, soit meme anni¬ 
hilés avant d’arriver à naître sur le plan des 
évènements physiques. Aussi certains voyants 
et certains prophètes sont étonnés de ne pas 
A'oir arriver les évènements (ju’ils ont vu inscrits 
dans le plan invisible. Cela tient à l’action soit 
de collectivités humaines dirigées par des 
invisibles, comme les Illuminés, soit de Per¬ 
sonnalités involuées ayant le droit cVécrire 
sur le liK^re de de c’est-à-dire de modifier les 
évènements, soit meme de puissances célestes. 

Mais quand un cliché est manifesté, quand 
la loi sociale parle, du moment que c’est la 





















Loi, l’iiiitié doit obéir, sans discuter son oppor¬ 
tunité vis-à-vis de ses opinions personnelles ou 
de son intérêt. 

Plus tard il se rendra compte,comme le mon¬ 
tre Saint-Martin dans ses études sur la Révolu¬ 
tion française,que lesépreuves les plus terribles 
ontleurraisond’ctrcetque les Nations comme 
lesindividus doiventconnaitre les humiliations, 
les calomnies et les oppressions despotiques. 

L’initié ctsurtoutrilluminésontgardés dans 
l’invisible assez jalousementpourn’avoir rienà 
craindre. La mort pour eux ne peut être qu’une 
délivrance qu’il sont toujours i)rèts à recevoir 
avec reconnaisance. Car la mort d’un homme 
n’arrête pas son œuvre, si cette nuivre est 
voulue d’autre part et les persécutions ne Ibnt 
Jamais de mal qu’aux persécuteurs. 

De 1795 à 1797 nous A oyons Saint-Marlin 
traiter, entr'autres questions importantes, 
celte ûesNonibj‘cs. 

Comme c’est une des plus obscures de la 
Mystique, nous prendrons la liberté d’insister 
quelque peu sur ce sujet. 

Les Nombues 

Les nombres considérés dans leur exprès- 
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sion totale occupèrent beaucoup Saint-Martin. 

Depuis la scission opérée à l’époque de la 
renaissance entre la partie physique de chaque 
science portée au pinacle et devenue Physi¬ 
que, Astronomie,Chimie,etc. et la partie philo¬ 
sophique jetée aux oubliettes et dénommée 
Magie,Astrologie,Alchimie,etc., la Mathémati¬ 
que est devenue aussi morte que ses sœurs 
— Allez donc faire croire au héron préten¬ 
tieux qui, souvent, synthétise un mathémati¬ 
cien contemporain, que le nombre estime des 
expressions du Verbe créateur ayant, non 
seulement une forme et des rapports physi¬ 
ques, mais encore un fond çt une vie méta¬ 
physiques si intenses qu’ils évoquent de suite 
les mystères les plus actifs du plan invisible. 
Chaque nombre synthétise une idée,et opérer 
sur des nombres, c’est opérer sur des idées, 
des formes et des couleurs — Voilà ce qu’en¬ 
seignent les mathématiques vivantes et voilà 
ce que jamais ne voudront admettre les délen- 
seurs des cadavres chilfrés. 

Ce n’est pas ici le cas de détailler toutes 
les idées de Saint-Martin sur les Nombres, 
idées exposées en son volume posthume paru 
sous ce titre. Signalons cependant la mise au 
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joui* deldi Bac'uie essentielle venant s’ajouter 
à la Racine carrée et à la Racine cubique et 
indiquons en rapidement la genèee. 

L’unité étant le soleil vivant des nombres, 
s’en éloigner c’est s’enfoncer vers les téné 
bres, s’en rapprocher c’est accourir vers la lu¬ 
mière du Verbe numéral. On peut s’éloi¬ 
gner de l’imité doucement en suivant une 
seule ligne dans un seul plan; c’est Vaddition 
où des unités s’ajoutent paisiblement à d’au¬ 
tre. On peut s’éloigner plus vite en parcou¬ 
rant deux lignes dans le même plan grâce à 
la iniiltiplication qui constitue Véloignement 
triangulaire si l’on se reporte à la table de 
Pythagore. 

En effet, dans cette table, le produit de^x 
ou 4 se trouve occuper un des angles du trian¬ 
gle ainsi formé. 

On peut s’éloigner encore plus vite de 
l’imité; toujours sur le même plan, par le 
en multipliant le nombre par lui même. 

Enfin on peut aller au maximim de vitesse 
en s’éloignant de l’imité sur plusieurs plans à 
la fois par le cube 

Pour revenir à l’unité il y a aussi plusieurs 
vitesses. 


La plus lente manière de ramener les nom¬ 
bres vers l’imité c’est la aouslraction ou opé¬ 
ration linéaire. Retour de la ligne à son point 
initial. 

La division ou opération triangulaire va déjà 
plus vite, c’est l’analogie contraire de la Mul¬ 
tiplication. Retour du triangle au point initial. 

L'Extraction de la Racine carrée ramène 
brusquement tous les nombres du carré au 
nombre central. 

L'Extraction de la Racine cubique étend 
cette opération jusqu’au Cube dont tous les 
points se concentrent brusquement vers 
rUnité. 

Mais quelles sont donc les opérations agis¬ 
sant non plus sur des lignes, des triangles, 
ou des carrés, ou des cubes; mais bien sur des 
circonférences, ou sur des sphères. 

Sans rechercher les rapports des nombres 
sphériques avec ceux dont nous avons parlé, 
disons simplement que ces opérations ont 
été appelées théosophiques par Claude de 
Saint-Martin. 

Ainsi l'addition théosophique prend un 
nombre quelconque et détermine tous ses 
reflets, en additionnant tous les nombres de- 
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puis rimito juscpi’aii nombre considéré. Ainsi 
2 a trois points réflecteurs i -f 2 — 3 c’est-à- 
dire que le duel se reflète dans le triangle. 

Trois a six points réflecteurs c’est-à-dire 
que le ternaire génère en réflexion le sexe- 
naire i -f-2 -}-3 — 6 ou l’Hexagone. 

Quatre a dix points de réflexion et, comme 
dans l’Arithmélique sacrée, le Dénaire était 
la correspondance numérale du cube, nous 
pourrons dire i 2 -f- 3 -f- 4 = 

Image de cette mystique circulature du 
Quadrant qui formera dans son analogue 
contraire la Quadrature du cercle. 

Voilà pour ce ([ui a rapport à l’éloigne- 
ment de rUnité vers la Diversité, ou delà 
Lumière centrale vers les Reflets exiérieurs. 

L’opération contraire, qui ramène mys¬ 
tiquement de TExtérieur vers le Centre et des 
Reflets vers TUnité sera dénommée la Ré- 
daciion théosophiqiic. Elle consiste à réduire 
à un seul chiflre par addition directe tous 
les nombres de plusieurs chiflres. 

Ainsi 28 r=r 10— I ; 36zrr 9 ; i 83 r= 14 = 5 . 

Saint-Martin appelle racine essentielle le 








nombre obtenu par Taddilioii de tous les 
nombres depuis runité jusqu’au nombre 
considéré (addition théosophiqiie). 

Ainsi soit le nombre 4 - Sa racine est cons¬ 
tituée parle nombre obtenu en additionnant 
I _|_ 2 -f- 3 -{- 4 ce qui donne lo. 

Dix est racine de 4 - 

Soit le nombre 7. Sa racine est constituée 
par I +2 5 + 6 + 7=: 28, 

28 est racine de 7, et en réduisant encore 
on obtient 2 -f- 8 = 10. Dix est aussi racine 
essentielle seconde de 7. 

Saint-Martin donne le nom de Puissance à 
un nombre obtenu par multiplication du 
nombre lui même par lui même : 

Ainsi soit 4. 

Sa puissance est 4 X 4 = (carré). 

Une autre puissance est 4 x 4 x 4=^^4 
(cube). 

Ceci bien établi et, quand on se rend 
compte de la différence d’une racine qui ra¬ 
mène le nombre vers l’unité et d’une Puis¬ 
sance qui éloigne le nombre de FUnité, voyons 
les différents genres. 

Il y a TROIS RACINES de tout être ou de 
tout nombre. 
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Soit lo. 

lo est racine carrée ilo, loo. 

lo est racine cubique de looo. 

lo est racine essentielle de 4- 

LA RACINE ESSENTIELLE (loniie à cliaque 
être-nombre la de on Vexistence \ c’est son 
Principe. 

LA RACINE CARRÉE liii (loiine Ic jiroffrès, le 
processus, la laculté de s’étendre loin de 
rUnitê dans le Plan. 

LA RACINE CUBIQUE lui doiine le terme on 
le complément de son évolution dans tous 
les plans. 

On trouvera dans l’ouvrag:® de Saint-^Iar- 
lin JJes Nombres formé par un recueil de 
notes publiées après la mort de rautcur une 
foule de détails sur les nombres considérés 
sous le point de vue théurgicpie. Il y a deux 
autres façons de les étudier, moins élevées et 
(pae Saint-Martin n’a pas aliordées dans son 
livre. De là quelques contradictions avec les 
auteurs mystiques, contradictions faciles à 
détruire quand on a la clef générale. 

La Mort de Finitié 

Sa carrière pouvait se clore. Il avait vu les 
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plus grandes clioses qu’on puisse voir en au¬ 
cun temps ; il avait passé, aine forte et sereine, 
par (le rudes épreuves et avait accompli 
de notables travaux. Ni la gloire du monde, ni 
la forl une n’avaient salué sa vie; mais il avait 
goûté les plus douces et les plus profondes 
de toutes les jouissances : aimé de Dieu et des 
hommes, il avait lieaiicoup aimé lui-méme et 
beaucoup plus espéré de l’avenir (|ue du pré¬ 
sent. 

Les diverses manières de concevoir la 
]Mort et ses conséquences dérivent directe¬ 
ment de la solution (tue cha(tue être humain 
donne au problème suivant : Pourquoi est-on 
venu vivre sur terre ? 

La terre est, en eiTet, un des centres phy¬ 
siques ou, par suite de la grande scission 
adamicpie, les forces égoïstes et niatériali- 
sanles équilibrent l’action des forces altruis¬ 
tes et spiritualisantes (i). 

(i)C’est ce problème qui a été posé par les (^iüiiois dans 
la numération du triangle rcclan«le par 3, 4? » oii 

trois représente les forces de l’Esprit divin, 4 I homme, 
et 5 des forces matérielles. Le carré, c’est-a-uire la plus 
grande activité dans le plan de chacun des trois Prin¬ 
cipes nécessite l’union des carrés des deux cotés du 
triangle (3 X 3 ou 9 } et (4 X 4 ou lO) pour équilibrer le 

carré de Phypothenuse matérialisante ou (5X5 — ao) 
car i6-p 9 = 20. 
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Si,riioimne a consacré tous ses efforts ter¬ 
restres à l’acquisition des biens qui sont 
des domaines du Prince de ce Monde ou 
du Mammon terrestre, la mort est pour lui un 
affreux décliirement cl le malheureux est 
semblable au riche financier obligé de tro¬ 
quer son palais et ses vêtements magnifiques 
contre une cellule de prison et un uniforme 
de forçat. 

Si, au contraire, riiomme a consacré tous 
ses eflorts à l’acc^uisition des biens spirituels 
qui sont du domaine du Seigneur de notre 
monde, de Notre Seigneur, sentinelle vigilan¬ 
te du Christ éternel, alors la Mort est le cou¬ 
ronnement désiré d’un effort constant et, 
loin d’être douloureuse, elle est un bonheur 
et une joie. 

Quelques considérations sur le mécanisme 
de ces deux tendances, entre lesquelles il y 
a beaucoup d’intermédiaire, vont éclairer 
quelques points qui pourraient rester obscurs 
sur cet important sujet. 

Ce que les mystiques ont appelé la chute 
n’est pas un évènement si éloigné deia Nature 
humaine qu’il ne soit donné à chaque Es¬ 
prit la possibilité de fournir son avis per- 







sonnel et expérimental sur ce problème. 
En effet, il y a deux lois de Progression 
réalisant exactement Fanalogie des contrai¬ 
res. L'une est celle de la Matière qui croît 
par l’obscurcissement progressif de l’Esprit 
et l’autre est celle de l’Esprit qui croît par 
l’illumination progressive de la Matière et 
son élévation au degré de force active. 

La voie d’aveuglement a pour moyen la 
recherche des joies matérialisantes et la cul¬ 
ture de l’orgueil, de la richesse pour soi et 
de l’égoïsme sous toutes ses formes. 

La voie d’illumination a pour moyen la 
recherche des douleurs spiritualisantes, la 
culture des ennuis, des épreuves, de la pau¬ 
vreté et des charges sociales et du dévoue¬ 
ment sous toutes ses formes. 

La faute adamique ayant consisté à croire 
qu’en donnant la vie au germe de la matière 
l’homme trouverait un point d'appui solide qyie 
l’Esprit pur semblait ne pouvoir fournir, cha¬ 
que Esprit repasse par les phases qu’a con¬ 
nues l’Esprit universel humain ou l’Adam- 
Kadmon. 

C’est ainsi que l’image de la Grande Chute 
est strictement reproduite par l’incarnation 

5 
















ou le revêtement de l’Esprit par un corps de 
chair .(i) 

Mais cet Esprit, une fois incarné, est mis 
à même de juger par sa propre expérience 
l’acte d’Adam-Kadmon. 

En eflet, l’àge de raison lui permet de 
prendre conscience des deux ordres de for¬ 
ces bien distinctes qui agissent en lui. D’a¬ 
bord les forces égoïstes qui le poussent à se 
considérer comme centre de l’univers et à 
tout rapporter à lui avec le droit d’user de 
la fortune pour ses seuls plaisirs et ses seu¬ 
les satisfactions d’amour propre, en payant, 
au besoin, quelques messes ou quelques 
prières à des valets spirituels chargés de le 
débarrasser des ennuis posthumes; ensuite 
les forces brûlantes de l’amour et de la charité 
qui le poussent à ne se considérer comme 
rien dans l’Univers qu’unpauvre délégué d’un 
autre pays, à n’user de la fortune qu’il peut 
avoir que pour les infortunés et à titre de 
caissier plus qu’à celui de possesseur exclu¬ 
sif, et enfin à prendre contact avec les êtres 

(i)Ce que la Bible appelle les Peaux de Bêtes qui re¬ 
couvrent Adam et Eve et ce que représente vraiment le 
tablier de Tapp.*. Mac.*, 
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du plan invisible supérieur qui sont les vrais 
intermédiaires entre cette vie et l’état suivant. 

La décision que prendra l’Esprit entre ce 
deux voies sera soit la seconde chute, soit 
la première réintégration. Pour l’éclairer 
en ses devoirs, il aura les révélations reli¬ 
gieuses (quelles qu’elles soient, elles tendent 
toutes au même but) et surtout les révéla¬ 
tions pratiques de la Mère céleste par l’A¬ 
mour. 

L’Amour qui sépare et détruit toutes les 
barrières élevées par les coteries et par les 
grandes civilisations voilà le grand appel du 
Créateur vers ses créatures. Et Platon a fait 
une révélation bien profonde en montrant 
que l’amour de l’homme pour la femme qui 
éveille à la vie universelle les cœurs les plus 
endurcis, n’est que le premier balbutiement 
de l’Amour de l’homme pour son Dieu. 

Aussi tout être qui a aimé a participé à 
la vie Supérieure et le Christ s’écrie « Il lui 
sera beaucoup pardonné car elle a beaucoup 
aimé». Pour le plus affreux des égoïstes, l’a¬ 
mour est déjà l’appel à une vie à deux et il 
montre la voie qui conduit à sacrifier sa vie à 
celle des autres, voie couronnée par la charité. 
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Si l’Esprit choisit cette seconde voie, tou¬ 
tes les soi-disant réalités matérielles dispa 
raissent pour lui . 

L’Argent, les places, les honneurs ne sont 
plus considérés que comme de faibles attrac¬ 
tions pour une àme qui aspire aux percep¬ 
tions des forces supérieures, à l’union avec son 
Réparateur et à la vision de la Sophia céleste. 

L’Homme prend de plus en plus conscien¬ 
ce de la vie de l’invisible par la Prière, son 
Esprit quitte souvent ce monde pour être 
enlevé par les Guides lumineux dans l’autre 
«appariement» et quand il revient ici-bas 
c’est seulement comme un acteur qui joue 
un rôle pour une galerie, alors que sa vie 
réelle est ailleurs. A mesure que les rap¬ 
ports entre les deux plans deviennent plus 
fréquents l’Esprit se sent davantage près du 
but et la Mort est la chose la plus simple du 
monde et aussi la jilus heureuse, c’est le re¬ 
tour définitif dans cette vraie patrie qu’on 
venait visiter à la dérobée. Et ce retour 
s’efl'ectue par des chemins déjà souvent par¬ 
courus. L’Initié qui meurt à la terre a, pen¬ 
dant quelques instants, la sensation d’un 
délicieux enlèvement, il vogue sur un beau 




fleuve, emporté par une gracieuse nacelle, où 
il vole doucement dans l’immensité céleste. 
Telle est la récompense de ceux qui, même 
une seule fois, ont été en rapports avec Notre 
Seigneur. La Mort c’est la rentrée à la Maison. 

Telle fut la mort de Claude de Saint-Mar- 
tin. 

Faut-il maintenant décrire les angoisses de 
ceux qui ont bâti leur maison seulement 
dans le pays du Prince de ce Monde? Faut-il 
rappeler les déchirements de l’Esprit qui s’é¬ 
veille sans autre demeure qu’un coffre de 
bois ou qu’un cimetière et qui pleure ses ri¬ 
chesses terrestres qui sont devenus de vains 
fantômes. Faut-il évoquer l’intense douleur 
produite par la vue de la décomposition de 
ce corps de chair dont on avait fait le seul 
vrai temple et le seul centre d’adoration? A 
quoi bon. Il vaut mieux rappeler l’infinie 
bonté du Père qui n’a jamais jugé personne et 
.qui envoiC' ses «Receveurs pacifiques» pour 
plonger cet Esprit dans le sommeil, pour l’ar¬ 
racher à cet état de trouble jusqu’au moment 
où la Vierge céleste étendra sur lui la pitié 
dont son cœur est plein pour tous les aveugles 
et les pécheurs. 


















La Mort n’est terrible que pour ceux qui 
ne la connaissent pas et, de tous les involués, 
tous ceux qui sont venus du plan divin jus¬ 
qu’au plan terrestre, nul ni le Bouddha, 
ni Moïse, ni Krishna, ni iNIahoinet n’a re¬ 
passé la porte de la vie, après avoir franchi 
la porte de la Mort; car ils avaient peut- 
être tous manifesté Dieu en créant en leur 
cœur un autel digne de lui ; ils é taient des 
hommes-divins, mais des hommes. Dieu seul, 
Notre Seigneur Jésus Christ, après avoir tué 
les voies terrestres, a repassé la porte d’ivoire, 
a repris ce corps sur lequel les lois de des¬ 
truction s’étaient vainement exercées et s’est 
écrié; «O Mort où est la victoire, o Mort où 
est ton aiguillon. » 

Et cela n’est pas seulement écrit dans le 
livre terrestre des Évangiles ; cela est écrit en 
images ineffaçables dans le livre éternel et vi¬ 
vant où mon maître, que son nom soit béni, 
m’a fait épeler les visions que je suis trop in¬ 
digne pour lire; car je ne sais qu’épeler et je 
ne sais pas encore lire. Et là, voyant com¬ 
ment il suffit à Claude de Saint-Martin, de 
lever un rideau pour passer d’un monde 
dans l’autre, grâce aux guides que lui four- 
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Références ponr la vie de Saint-Martin 

















CHAPITRE II 


RÉFÉRENCES POUR LA VIE 


DE 



CORRESPONDANCE INEDITE DE SAINT-MARTIN A 
J.-B. WILLERMOZ 


Au Nom D. G. A. D. L. Amen 


Paix, joye, salut et bénédiction à celui qui m’en< 


tend. 


Amen. 


Du grand or^ des or^s Bordeaux Tan M.3. 3. 3. 

3. 5. 7. 5. 7. 9. du monde 4* ^9 renaissance 

des vertus 2448. de TEre hébraïque du ch. stile 
vulg. 1771. Le4B^9.rs. 

T. P. M 

Je voudrais pour la première fois que j’ay le plai¬ 
sir de m’entretenir avec vous pouvoir vous donner 
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toutes les satisfactions que vous demandez au M® 
par votre lettre de février dernier, mais ne pouvant 
vous répondre que d’après moi, je sais le peu que 
vous en devez attendre. Le M® est parti pour Paris il 
y a un mois. Ce sont des affaires de famille qui F y 
appellent ; nous espérons en voir bientôt la fin sans 
savoir au juste quand elle arrivera, en son absence 
nous avons l’ordre de décacheter ses lettres. Ce 
voyage vous affligera sans doute autant que nous par 
le peu d’espoir que vous avez d’obtenir delongtemps 
les explications que vous demandez sur le grade de 
G. A. Je n’ai point vu votre avant dernière lettre 
dans laquelle sont contenues les questions que vous 
aviez à faire sur ce grade, et quand je Faurois vue, 
je n’entreprendrois pas d’y rien répondre sans l’œil 
et l’approbation du M®_, je ne peux que vous louer de 
votre prudence envers vos émules ; mais il faut mal¬ 
gré vous attendre encore pour récompenser leur 
zèle. 

Je crois pouvoir sans indiscrétion vous parler plus 
positivement sur les deux objets que le maître vous 
avait annoncés savoir l’ouvrage important qu’il a 
commencé pour l’avancement de ses disciples et en 
second lieu la délibération qu’il vous a mandé avoir 
fait passer aux R. R.f f duRég^ de Foix. Cet ouvrage 
en question est en effet très important par les lu¬ 
mières qu’il peut répandre ; il embrasse un champ 
si vaste qu’il sera nécessairement très considérable ; 
et tous les disciples qui ne peuvent pas comme vous 
venir à la source ne peuvent rien faire de mieux que 
de chercher tous les moyens de se le procurer. Mais le 
Mtre résolu de ne l’accorder que sous des condi¬ 
tions qui font l’objet de la délibération, ces condi- 
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dons imposent chaque R.-f- à cinquante écus par an, 
tant pour le salaire des travaux du que pour 
Tentretien d'un secrétaire chargé de faire toutes les 
copies. La délibération laisse cependant chacun son 
propre juge dans cette affaire ; elle n’entend pas 
imposer à qui que ce soit une taxe onéreuse ; elle, 
ne demande de chacun que ce qu'il pourra donner. 
Les autres articles sont des règlements particuliers 
qui ne concernent que le temple de Bordeaux. 

Quant au travail de l’équinoxe, si le iVL®® ne vous 
fait pas savoir ses intentions sous peu de temps c'est 
une preuve qu'il ne s’en propose pas. Et en effet je 
doute que les circonstances où il se trouve lui per¬ 
mettent de faire toutes les préparations nécessaires 
à ce sujet ; il est entièrement à ses affaires et il tâ¬ 
che de les accélérer le plus qu’il peut afin de revenir 
au plus tôt icy. Au reste T. P. c’est à luy seul à 
régler sa marche et la vôtre. Vous pouvez rester en 
paix tant que vous ne recevrez point d'ordres de sa 
part. C'est aussi sur ces seules considérations que 
vous vous déciderez pour ou contre le voyage que 
vous projetez. 

Voilà, très puissant M^r® tout ce qu’il est en mon 
pouvoir de faire pour suppléer à l'absence du 
je crains de n’avoir fait en cela que vous jeter 
plus avant dans l’impatience et dans l’incertitude 
mais que ne m’est-il possible de vous en tirer ! je ren¬ 
voyé par ce même courrier votre lettre auM^^" Ainsi 
si sous peu de temps vous ne recevez pas de ses nou¬ 
velles ce sera une marque que vous n’en n’aurez pas 
avant son retour mais sitôt qu’il sera ici je le pres¬ 
serai vivement de vous instruire ou je vous instruirai 
moi-même de son arrivée aün que vous puissiez luy 








































renoLiveller les demandes que vous aurez à lui faire. 

Adieu T. P. M^re que rÉternel vous comble de ses 
plus saintes bénédictions. Tous nos frères vous ^sa¬ 
luent et en mon particulier je vous prie de recevoir 
toutes les assurances de la fidélité avec laquelle je 
suis votre frère. 

DE Saint-Martin. 

Comr d'Or. 

Rue Sainte-Croix, près la Monnaie. 

Quoyque je ne sois point connu de vous, j’ay sou¬ 
vent reçu des marques de votre amitié par le frère 
de Grainville mon ancien camarade, auxquelles j’ai 
été très sensible, je dis mon ancien camarade car je 
viens depuis peu d’abandonner le service afin de 
pouvoir mieux suivre la carrière que vous courez. 

Au N. D. G. A. D. L. Amen. 

paix, salut et bénédiction à celuy qui m’en¬ 
tend. Amen. 

De l’orient de Bordeaux l’an M. 3 . 3 . 3 . du monde 
45, de la renaissance des vertus 2448, de l’ère hé¬ 
braïque 5 ^ 31 , du Ch. S. Vulg. 1771 le 26 mars delà 
susdite année. 

T . P. Mtrc 

Je ne peux ny condamner ny remédier aux plain¬ 
tes répandues dans votre lettre du i5 mars sur les 
langueurs que doit éprouver votre Orient. Je me mets 
à la place de tous les frères qui le composent et leur 
situation me paroit d autant moins étrangère qu’é¬ 
tant à la source delà lumière j’en ressens quelque¬ 
fois de plus rigoureuses. Je les exhorte et vous 
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aussi M. Ch. frère à ne point regarder ce temps là 
comme perdu tout à fait. C’est beaucoup avancer 
cpie de souffrir; il n’est point de tribulations dont la 
justice ne nous tienne compte si nous sommes assez 
fermes pour percer jusqu’à ce germe de bien qu’elles 
enveloppent toutes. 

Cependant comme je voudrois qu’il fi\t en mon 
pouvoir d’adoucir votre tâche je vous envoyé l’a- 
radresse du à Paris. Il loge aux Grands Augus- 
tins quai de la Vallée ou dans un hôtel voisin dont 
j’ignore le nom parce que nous lui adressons toutes 
nos lettres sous enveloppe au Père Fournie Augus¬ 
tin qui les lui fait passer. Je souhaite de tout mon 
cœur que vous tiriez de lui des éclaircissements sa¬ 
tisfaisants sur tout ce que vous demandez tant pour 
votre instruction particulière que pour l’avancement 
de vos enfants et je crois en effet qu’une conver¬ 
sation avec luy vous sera plus avantageuse que ne 
pourroit l’être la plus longue correspondance. Si 
vous pouviez partir pour Paris avant le lo vous se¬ 
riez plus sûr d’y trouver le W car les affaires qui 
i’y appelaient prennent une tournure favorable et 
peut-être le reverrons-nous plus tôt que nous ne l’a¬ 
vions pensé ; d’ailleurs ce sera vous donner à vous 
même plus de temps pour avancer vos affaires auprès 
de lui. Je crois très inutile que vous lui écriviez 
avant votre départ. 

Quant à la confiance que vous daignez me témoi¬ 
gner en m’ouvrant sans scrupule votre pensée sur 
nos cérémonies, il ne m’appartiendrait pas vu votre 
dignité d’y faire aucune observation et devant mon 
juge je ne devrais qu’écouter et me taire. Cependant 
les dispositions pures que vous paraissez apporter 
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à la sagesse me font présumer que vous me pardon¬ 
nerez d’avance si j’ose joindre quelques idées aux 
vôtres. Je ne cherche comme vous qu’à m’éclairer, 
j’aime comme vous^à faire connaître à ceux que je 
crois susceptibles de ma confiance ce qui se passe en 
moi, je leur demande, comme je vous le demande à 
vous-même, de me redresser si je m’égare, c’est dans 
la sincérité de ces vues que je prends la liberté de 
m’étendre sur le point en question. 

Vous avez raison de croire que notre sort dépend de 
nos dispositions personnelles, vous avez raison en¬ 
core de croire que le grade de R. f donne à l’initié 
un caractère, et rien n’est plus vrai que le parfait ac¬ 
cord de ces deux choses ne doive avoir un elfet 
réel, qui s’augmente sans doute avec le temps par 
les instructions et par les soins que chacun y peut 
apporter. Ce qui vous tourmente et vous inquiète 
c’est que cet effet n’ait pas encore été sensible pour 
vous ; ce qui fait que votre persuasion ne se soutient 
encore que par l’espérance, sans que la conviction 
donne aucun appuy. Comment vous tranquilliser 
sans vous convaincre ? comment vous rassurer sans 
frapper vos yeux? Je vous avoue que l’entreprise 
me paraît pénible. Je ne trouverai desforces que dans 
ma propre conviction. Je crois M. G. F. que lors 
même que nous nous croyons dans les meilleures dis¬ 
positions que lorsque toutes les cérémonies sont em¬ 
ployées avec le plus de régularité, la chose peut 
encore garder son voile pour nous tant qu’il luy 
plait, elle est si peu à la disposition de l’homme qu’il 
ne peut jamais malgré tous ses efforts être certain 
de l’obtenir. Il doit toujours espérer, toujours 
prier, voila notre condition. L’esprit soufile où il 
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veut, quand il veut, sans que nous sachions d’où il 
vient ny où il va. Vous en auriez donc pris une 
idée contraire si vous aviez pensé que les ordinations 
et les cérémonies eussent un effet aussi infaillible et 
aussi prompt que celuy des lois de la nature corpo¬ 
relle; dans celle cy tout est passif dans l’autre tout 
est libre puisque tout dépend des faveurs de l’esprit 
Cependant la convention qu’il a bien voulu faire 
avec rhomme a, comme je l’ai dit, un pouvoir qu’on 
ne peut pas nier quand même on ne le sentirait 
I)as. 

Si ce pouvoir ne se manifeste pas dans un teins 
c’est dans un autre ; et d’ailleurs s’il n’opère pas sen¬ 
siblement par la vision, il opère néanmoins, infail¬ 
liblement comme préservatif et prépare la forme de 
celui qui se tient pur à recevoir des impressions salu¬ 
taires, lorsque l’esprit le juge à propos. N’attribuez 
donc point, je vous prie, la disette où vous vous 
trouvez ny au défaut de disposition de votre part, 
ny à rinvalidité des cérémonies jusqu’à ce que 
vous sachiez parfaitement que l’homme ne peut rien, 
absolument rien. Employez toujours tous vos efforts 
à persévérer dans la confiance, vous y avez plus de 
mérite que tout autre puisque vous croyez en aveugle 
mais vous serez aussi plus récompensé. Si je n’étais 
pas votre frère, mon témoignage pourrait vous être 
suspect, mais je crois devoir m’exposer même à vos 
soupçons pour affermir encore votre foi et pour vous 
prouver que l’esprit est absolument le Maître. J’ay 
été persuadé de la chose avant d’avoir eu les plus 
puissantes de nos ordinations et je m’aperçois que 
ces convictions se perpétuent et s’augmentent à pro¬ 
portion de mon zèle et de ma fermeté, sans que j’ay 























encore le bonheur d'être revêtu du caractère sacré 
que vous portez. 

Voila bien des mots, M. G. qui ne vous procu¬ 
reront pas sans doute toute la tranquillité que je 
désirerais. Si je ne vous connaissais pas autant de 
foi et de cornage, je réitérerais mes exhortations de 
vous maintemr dans l’amour de la sagesse et de la 
vérité ; vous savez que vous y trouverez au moins 
une paix intérieure qui doit sûrement à la fin vous 
faire obtenir de plus grandes félicités. Je peux 
d’ailleurs vous engager à observer très exactement 
tout ce qui vous environne et ce qui frappe vos sens 
de la vue et de l’ouïe, avec de l’attention vous ne 
vous trouverez peut-être pas si abandonné. Nous ne 
sommes souvent sourds et aveugles qu’autant que 
nous croyons l’être. 

Jevous salue, T. P. M.,par tous les nombres qui vous 
sont connus et je prie l’Eternel qu’il veille continuel¬ 
lement sur vous. 


DE Saint-Martin. 

CorrV' eVOr, 

De Bordeaux le 5 mai 17^1 

Nous travaillons à force, pour vous T.C.M^"'®, nous 
nous employons tous pour vous faire passer les ma¬ 
tériaux nécessaires pour l’avancement et l’instruction 
de vos limites. Mais comme le M^^’e ne sait point au 
juste le nombre des ouvrages que vous avez déjà en 
main, non plus que leurs titres et les sujets qu’ils ren¬ 
ferment, je vous prie de me faire passer incessamment 







la note de ce que vous possédez afin que nous ne 
fassions pas de double einploy.Vous aurez la bonté de 
détailler dans cette note les invocations qu’on a pu 
vous donner, et sur quel grade elles tombent; si vous 
avez quelque chose sur le cérémonial de vos assem¬ 
blées et de tout ce qui s’y doit pratiquer pour la ré¬ 
gularité de vos travaux avec vos frères car pour 
vos travaux particuliers je crois que M. de Grainville 
vous a donné par écrit les devoirs de votre grade et 
notre vous en a donné les instructions. D’ailleurs 
au cas que je me trompàsse ce ne serait point à moi 
à suppléer à ce qui pourrait vous manquer en ce 
genre. Je viens de copier pour vous le grade de G. A. 
Le M'‘“ va fairele tracé de la réception ou du tableau 
eü’onmetlra sur une feuille séparée tous les mots que 
vous aurez à employer dans cette opération, le tout 
avec des renvois aussi exacts que nous le pourrons. 

J’espère que cet objet là sera assez en règle pour 
satisfaire à toutes les questions que vous aviez fait 
au jVL" antécédemment; nous apporterons le même 
soin en rédigeant les autres objets ; nous nous y 
portons avec d’autant plus de zèle que notre M*"* 
nous assure tous les jours ne pouvoir rien faire de 
trop pour vous, je souhaite de tout mon cœur que 
vous en retiriez le succès que vous méritez. 

Adieu G. que l’Eternel nous comble tous de 
ses bénédictions ; ne m’oubliez pas je vous prie dans 
vos travaux, 

DE Saint-Martin. 

Tous nos frères vous saluent. Le change de 
logement et moi aussi, il va loger dans la rue Judaï¬ 
que, vous m’adresserez vos lettres chez luy. 
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De Bordeaux le 20 mai 1^71 

Voicy, cher Maître, le commencement des envoys 
que nous avons à vous faire. Je fais partir par ce 
même courier aux adresses que vous m’avez données 
un paquet de six feuillets dont cinq contiennent le 
grand cérémonial des G.A. Et la sixième une prière 
en invocation pour votre travail journalier. Je vous 
envoyé directement le tableau du grade tout tracé. 
Vous n’aurez plusqu à y placer les étoiles oubougies 
selon l’instruction que vous trouverez dans le céré¬ 
monial ; je vous envoyé aussi tous les mots qui sont 
nécessaires dans la réception et ordination, le tout 
avec des renvoys correspondant qui vous seront fa¬ 
ciles à trouver. Sur le revers de la feuille qui contient 
les mots du grade vous y trouverez ceux que vous 
aurez à employer dans votre invocation journalière 
et que vous reconnaîtrez également aux renvois. Les 
marques O V vous trouverez sur cette 

feuille vous indiquent que c’est le même mot 
qu’il faut répéter, ce que j’ay fait 

Quant à la manière d’user de cette invocation 
voicy ce que le me charge de vous mander, il 
vous permet de tracer un seul cercle ayant au centre 
le \y et une étoile ou B. Vous en aurez une autre 
à la main pour lire votre papier. Cette prière se 
peut faire tous les jours, dans tous les temps, à tou¬ 
tes les heures, si vous le voulez. 

Vous pourriez demander s’il vous est permis de 
tracer en effet les signes arbitraires de convention 
dont il est parlé à la ün de la dite invocation. Le 
n’est point icy pour m’en instruire, mais je ne crois 
pas que cela vous fût delfendu pourvu que tous vos 
desseins ne tendent qu’au bien comme j’en suis con- 
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vaincu. Du reste, c’est une chose qui est remise à 
votre prudence jusqu’à ce que vous vous en soyiez 
éclairé plus particulièrement, je ne parle point du 
feu nouveau, vous savez que la loi de Moïse ordon¬ 
nait de ne manger que du pain sans levain et que 
tout chez nous doit être neuf. 

Si le était icy je vous eusse envoyé par le 

même courier le cérémonial de la simple ordination 
de G. R. mais ce sera sans faute pour le prochain, 
ainsi que les conjurations que vous nous avez en¬ 
voyées en latin par Fournié pour les traduire, ce 
dernier article vous servira encor de travail jour¬ 
nalier, mais comme il demande plus de précaution 
que l’autre, le y joindra une instruction par lieu 
lière de la manière d’y procéder. 

Je vois au moyen de cela avec plaisir tr. ch. 
que vous aurez au moins de quoi satisfaire en partie 
votre louable désir. Rien n’est petit dans le service 
du temple, les moindres fonctions y sont sublimes , 
quand nous les remplissons avec respect et avec 
humilité. Vous pourrez recevoir également pende 
temps après le grand et le petit cérémonial des trois 
grades bleus, de T Elu et des trois Gohëns ; choses 
qui ne demandent de notre part que de copier ; pour 
celles où le travail du est nécessaire, nous le 
prierons de ne point vous oublier. Eiihn, ch. 
nous mettrons tous nos soins pour remplir les vues 
de notre maître commun et les vôtres, je ne vous de¬ 
mande pour toute récompense que de vous souvenir 
de moi quand vous implorerez les grâces d’en haut. 

Adieu, ch. je vous salue par tous les nombres 
qui vous sont connus. 


DE S^-M. 






























Accusez nous exactement les réceptions de tous 
nos paquets. 

J’ai reçu une lettre du W de Grainville, le Régi¬ 
ment vient de quitter Lille pour se rendre à Aires. 
Tout notre Orient vous salue. 


De Bordeaux, le 24 mai 1771 

Voicy G. les objets que je vous ay annoncés 
par ma dernière lettre. Je voudrois pouvoir ménager 
votre bourse, mais la nature des choses que le 
vous envoyé ne permet pas qu’on courre les ris¬ 
ques des adresses indirectes. Il vient d’arriver de la 
campagne et me donne dans le moment une instruc¬ 
tion plus exacte que celle que je viens de vous don¬ 
ner sur A^otre travail journalier, aussi vous pourrez 
vous en tenir là, la voicy: a Le travail journalier, ne 
« peut se faire que depuis le renouveau de la lune 
« jusqu’à la fin du premier quartier et jamais depuis 
« le commencement de la pleine jusqu’au renouveau 
c(de la lune suivante, parce qu alors cette planette 
venant à décliner, sa vertu bonne décline également 
de sorte que sa puissance bonne de même que ses 
agents bons supérieurs qui la gouvernent ayant 
opéré en elle pendant deux fois sept jours confor¬ 
mément à leurs lois et ordres, ils la laissent à la di¬ 
rection et puissance des Esprits ternaires inférieurs 
parmy lesquels il se trouve le plus souvent de mau¬ 
vais Esprits élémentaires qui induiroient sans doute 
l’opérant en grande erreur. On peut lixer soi-même 
le jour dans l’intervalle prescrit entre le renouveau 
de la lune jusqu’à son plein, c’est-à-dire depuis le 
je 26 3'^ des jours de la lune jusque vers le i3® et 14 
Cela n’a rien de fixe. L’on peut répéter trois fois de 
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suite dans un jour de travail la première conjura¬ 
tion, et ainsi les deux jours suivants les deux 
autres conjurations ce qui fera dans les trois jours 
neuf répétitions de conjuration. Vous tracerez un 
seul cercle avec le W et une étoile, l’autre étoile à 
votre main pour lire votre travail. Vous parfumerez 
avec les ingrédients que vous avez le cercle pendant 
trois tours en partant devers Ouest et allant vers 
Nord. La circonférence avec un pied et demy d’elle 
à son centre ». 

Cette instruction concerne uniquement les opéra¬ 
tions en trois jours de suite que vous avez envoyées 
icy par le F. ; Fournié pour les faire traduire de la 
tin en français et dont la traduction est cy-jointe en 
trois feuillets de six pages et sur lesquelles les jours 
sont désignés ainsi que les mots et toutes les autres 
parties tant de l’opération que du cérémonial, au 
moyen de quoy je crois cet article en règle. 

Pour l’invocation que je vous ay envoyée par le der¬ 
nier courrier vous pouvez suivre exactement toute l’ins- 
tructionqui la concerne, c’est-à-dire que vous pouvez 
l’opérer tous les jours sans avoir égard à la Lune, en 
traçant toutefois votre cercle avec le W, l’étoile au 
centre et celle qui vous sert à lire, mais sans par¬ 
fums. Vous pouvez également tracer dans votre 
cercle votre convention quelconque pour cette dite 
invocation. 

La simple ordination de G. A. se donne dans un 
seul cercle comme vous le voyez dans la figure. 
(Voir fin vol.,fig‘. 4 ) y aura une seule étoile entre 
les deux mots qui y sont tracés. Vous ferez mettre 
le candidat dans votre cercle, la face à l’est, la tête 
basse, les deux genoux par terre et les deux main» 




























en croix sur la poitrine. Dans cette attitude, vous 
tracerez sur sa tête le triangle désigné dans le grand 
cérémonial; après l’avoir tracé des deux mains, l’ime 
après l’autre, vous désignerez par un autre triangle 
la plaque triangulaire qu’il doit porter sur le front 
et imposerez sur son front votre main droite en 
équerre en prononçant les prières et mots qui sont 
déjà en votre possession. 

Après cette cérémonie, vous ferez laver les pieds 
et les mains au candidat et luy ferez parfumer les 
quatre angles avec les parfums que vous savez et 
en commençant par le côté prescrit etc. 

Ensuite vous ferez remettre de nouveau le candidat 
dans votre cercle, dans la même posture qu’en com¬ 
mençant et finirez là son ordination qui commence 
par les mots : je t’ordonne el t’institue grand arch. 
de l’ordre, etc, avec les mots et prière qui y sont 
attachés. 

Puis vous communiquerez au candidat les mots, 
signes, attouchements, marches et cordons de son 
grade et le faites reconnoitre à l’assemblée qui suit 
sa réception. 

Voicy rExconjuration du midy pour les équinoxes. 

Je te conjure Satan, Belzébuth, Baran Lenatham 
5 5 5 5 II 

à vous tous, êtres formidables êtres d’iniquité, de 
confusion et d’abomination, à vous tous alerte, ter¬ 
reur et frémissement, prompts à ma voix et com¬ 
mandement, à vous tous Grands et Puissans Démons 
des quatre régions universelles, et à vous tous lé¬ 
gions démoniaques,esprits subtils de confusion,d’hor¬ 
reur et de persécution, écoutez ma voix, frémissez 
lorsqu’elle se fera entendre chez vous tous en géné- 







ral, sans clesliiialion et en particulier dans chacune 
de vos opérations maudites, je vous commande par 
celuy qui a prononcé peine de mort éternelle contre 
vous tous chefs des Démons régionnaires ainsi que 
contre vos adhérents séducteiirs des mineurs spiri¬ 
tuels Divins. A toi directement, Satan, je t’excon- 
jure, te lie et te borne dans ta région formidable par 
le nom du Très Haut Dieu Eternel Vengeur et rému¬ 
nérateur Vaiir, 10° nom que le créateur amis réver¬ 
sible à la puissance de son Etre mineur pour avoir 
puissance et autorité sur toi et sur tous ceux qui sont 
à ta Domination Diabolique que par ce même nom 
trois fois Saint t’arrête éternellement et t’anéantis 
dans tes abîmes de ténèbres et de privation spiri¬ 
tuelle, supérieure lo, majeure 7, inférieure 3 et mi¬ 
neure spirituelle Divine 4 que ma pensée s’opère 
sur toi, Satan, par ma toute puissance, et par celle 
de ceux qui m’environnent, que le Créateur a assu¬ 
jetti spirituellement pour être mon appuy, mon 
guide et mon bouclier invincible par toi et par aucun 
de tes adhérents contre lesquels je proteste pour 
une éternité et que j’abjure et maudis pour un teins 
immémorial. Je te commande, Satan, par les quatre 
puissances Divines, Vabaham 10, Vakiel 10, Diamel 
10, Araï 10 et par celle des quatre chefs spiri¬ 
tuels Divins régionnaires Diaphas 8 Darmaïn 7 
Memaiaï 3 Heli 4 que tu sois par l’éternel con¬ 
tenu dans les bornes que je te fixe, que tu 
sois dépourvu à jamais de toute puissance et 
correspondance avec moi que toute action d’opéra¬ 
tion de ta part ne puisse parvenir chez moi que pour 
y être confondue et anéantie par moi selon mon pou¬ 
voir sur toi et sur tous les tiens, tes semblables et 
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égaux comme toi en vertu et puissance Démonia¬ 
que, que je borne et lie dans la région méridionale 
pour ta plus grande honte et pour celle de toute ta 
cour impie, qu’il soit fait ainsi que je l’ay conçu et 
que la puissance de riiomine Dieu de la terre l’a pro¬ 
noncé. 

Amen. 

L’on fera la même exconjuration pour Belzebuth 
Bar an et Léviathan immédiatement après celle de 
Sathan, en plaçant le nom de chacun au commence¬ 
ment de chaque exconjuration. 

L’on présente le talisman dans l’angle du inidy 
lorsque Ton fait les quatre exconjurations. 

Voilà, très cher maître, tout ce que nous pouvons 
vous faire passer pour le présent, Le va conti¬ 
nuer de travailler à tout ce qu’il vous a promis. Les 
premiers grades sont fort avancés, quant à leurs sim¬ 
ples ordinations, il vous sera aussi facile de les tirer 
du grand cérémonial qu’il vous le sera pour i’arch. 
c’est le même plan pour tous. 

Mme pasqually vous laisse absolument le maî¬ 
tre de choisir la couleur, le dessin, et le goût du gros 
de Tours broché que vous vous êtes chargé de luy 
faire faire. Elle vous fait mille compliments ainsique 
tous les frères de notre Orient ; elle est brune claire. 

De Bordeaux le 8 juin 17^1 

J’apprends avec bien du plaisir, T. P. IVP® l’heu¬ 
reuse arrivée de tous les paquets que nous vous 
avons envoyés. 

Aussitôt votre lettre reçue j’ay fait part au de 
vos observations. Ce que vous dites avoir entendu 
de luy verbalement à Paris Ta fait appercevoir en 
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effet qu’il avoit fait une erreur dans l’instruction des 
différents travaux que nous venons de vous faire 
passer. Voicy le résultat de ma conversation avec 
luy à laquelle vous pouvez vous en tenir d’autant 
plus sûrement que cela s’accorde assez avec vos 
remarques. 

Au lieu de deux travaux journaliers vous n en 
employerez qu’un qui sera l’invocation du premier 
paquet et qui commence par le mot ô Kador etc. 
'Vous pouvez faire cette invocation tous les jours sans 
avoir égard ny aux mois ny aux jours de lune, ny 
même aux heures ; en observant toutefois de tracer 
le cercle et le W ainsi qu’il vous est permis et ensei- 
gné précédemment. 

L’invoc. et exconj. de trois jours que vous avez 
n’est plus pour un travail journalier comme je vous 
l’avois annoncé ; ce sera réellement votre travail 
d’Equinoxe et je joins icy la manière d’y procéder. 

Ce travail sera de trois jours en commençant du 
jour que le vous indiquera dans le tems par sa 
lettre d’avis. 

Le premier, vous commencerez par l’exconjuration 
du midy que vous avez vue toute écrite dans ma 
dernière lettre ; cela fait, vous proférerez toute l’in¬ 
vocation de G. architecte que le M'" dit que vous 
devez avoir et en troisième lieu l'invocation du 
premier jour, du grand travail de trois jours que je 
comptais comme vous pouvoir servir au travail jour¬ 
nalier. 

Voilà le travail du premier jour. 

Pour le second, vous répéterez comme au premier, 
l’exconjuration du midy, l’invocation de G. arch. et 
vouspasserez à la seconde invocation du grand tra\ ail. 































Voilà pour le second jour. 

Au 3 “ vous répéterez encore rexconj, du midy, 
Finvoc. de G. arcli. et de là passerez tout de suite à 
la grande exconj. du serpent sans répéter les deux 
invoc. attachées à ce travail. 

Si dans le premier jour ou dans le second il se 
présente quelque chose, vous avez votre bouclier 
avec lequel vous pouvez être en sûreté. 

Pour la grande invoc. de minuit précis et les 
petites invoc. particulières que vous demandez, le 
à, propos avant de vous les envoyer que 
■V ous vous exerciez au travail que vous avez et que 
vous vous en teniez là pour FEquinoxe prochain. 

Je me hâte de vous faire passer la nouvelle réso¬ 
lution du M dans la crainte que la lune devant 
bientôtrenouveler vous ne lissiez mal à propos usag'e 
des grandes invoc. que vous avez et qui ne sont pas 
faîtes pour le temps présent. 

Nous avons des paquets assez considérables à 
vous faire passer, mais on attend la lin des copies 
des catéchismes et instructions relatives que vous 
demandez et sans lesquelles les grades vous seraient 
inutiles. D ailleurs je ne vous cacherai point que le 
M est un peu détourné tant pat* ses affaires per¬ 
sonnelles que par l’assiduité qu’il doit avoir auprès 
du Prince de Rohan, notre archevêque qui le comble 
de bontés. Mais nous espérons dans quelques jours 
retrouver le calme. Ce qui nous retarde encor c’est 
la tonsure de G. F. Fournié, il y a eu des anicro¬ 
ches dans son affaire et il ne sera entièrement à nous 
que lorsqu’il sera satisfait de ce côté-là. de 
1 cisqually vient d augmenter sa famille d’un gros 
garçon à la satisfaction générale de tous ceux qui 
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tiennent à la maison. Elle se porte à merveille ainsi 
que le nouveau né. Recevez les amitiés de tous nos 
frères et les assurances de la mienne en particulier. 

Je vous salue par tous les nombres qui vous sont 
connus etc. 

DE S*-M. 

S’il se présentait quelqu’un de confiance qui fit le 
voyage de Lyon à Bordeaux et de Bordeaux à Lyon, 
instruisez-nous-en afin que nous puissions profiter 
de l’occasion pour vous faire passer les plus gros 
paquets. 

De Bordeaux le 7 juillet 1771 

J’ay attendu pour répondre à votre lettre du i8 juin 
dernier T. P. M. que je puisse vous donner quelques 
nouvelles sur tous les objets qu’elle contient. 

Je commencerai par vous dire que M. J. David à 
qui vous nous engagiez de nous adresser, se prête 
de la meilleure grâce à nos désirs ; il part du i8 au 
23 de ce mois pour Lyon. Nous lui donnerons un pa¬ 
quet considérable pour vous. Le cérémonial qui doit 
s’observer dans la tenue des assemblées, pour l’ou¬ 
verture, la fermeture, les illuminations, les consignes 
etc., ce cérémonial est suivi des trois grades bleus 
que vous savez devoir être donnés dans une seule 
réception, plus des grades d’Elu et des trois Coëns. 
Nous y joignons un catéchisme des trois grades 
bleus avec une explication commencée des difteren- 
tes questions de ce catéchisme. Cette explication 
est bien loin d’être achevée, par le peu que vous re¬ 
cevrez vous pourrez juger quelle en doit être la lon¬ 
gueur. D'ailleurs puisque vous avez déjà quelques 
connaissances du traité, vous devez voir que Ton 

6 . 
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/ peut suppléer à l’autre en grande partie. Aussi 

quand ce traité sera fini et que nous pourrons vous 
l’envoyer vous pourrez vous passer du reste. Peut- 
être même avec ce que nous vous envoyons, vos lu¬ 
mières naturelles et vos travaux serez-vous en état 
de faire face atout. Vous recevrez de plus par le 
même paquet le recueil alphabétique des noms que 
vous avez demandé dans une de vos lettres. Le 
y joint des hyérogliphes de prophètes et apôtres 
pour que vous sachiez où les trouver quand il vous 
dira de vous en servir. Quoique tous ces articles 
soientprécieux, nous ne croyons pas faire d’impru¬ 
dence en les confiant à M. J. David. Ils ne luy seront 
donnés que sous le titre de papiers d’afiaires et de 
famille ; d’ailleurs celuy des FF qui luy en a fait 
la proposition est de sa connaissance M. David luy 
a fait là-dessus toutes les politesses qu’on peut dési¬ 
rer. 

Quant à l’Exconj. et aux inv. de trois jours que le 
M'"® vous a prescrit pour votre travail d’équi. pro¬ 
chain, j’ignorois que vous en eussiez reçu un autre 
à Paris qu’il vous est recommandé d’employer de 
préférence à toute autre. Votre lettre le luy a rap¬ 
pelé malgré cela il persiste dans sa dernière déci¬ 
sion dont je vous ay fait part,sçavoir que pour l’équi. 
prochain vous employerez l’invoc. de G. ar. que vous 
avez; vous y joindrez la première partie du travail 
de trois jours que l’on vous a renvoyé traduit en 
français pour le premier jour. Le second jour vous 
y joindrez la seconde partie ; et, pour le troisième 
jour, la troisième partie ne jugeant pas à propos 
que vous vous serviez encore pour cette année du 
du travail que vous avez reçu de M. de Grain- 
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villô à Paris et réservant le travail pour une autre 
année. 

Je suis étonné que T article qu’on vous a envoyé 
pour votre travail journalier et qui est intitulé tra* 
çail journalier de R, ne commence pas par les mots 
O Kadoz, etc; autant que je peux me rappeler il n’est 
pas copié par moi et, peut-être a-t-on oublié de 
mettre ce mot au commencement pour que vous 
puissiez mieux vous assurer si l’on ne vous auroit 
pas envoyé une chose pour l’autre. Voicy mot pour 
mot comment le dit travail commence. 

O Kadoz, O Kadoz, o Kadoz. « Qui m’accordera 
d’être comme j’ai été dans mon premier principe de 
création Divine? qui m’accordera encore d’être re¬ 
mis en vertu et puissance spirituelle éternelle etc. » 

Gecy suftira pour savoir à quoy vous en tenir ; si 
l’on n’avoit oublié que les mots o Kadoz il vous se- 
roit facile de les ajouter. Si l’on a au contraire, en¬ 
voyé une chose pour l’autre, ayez la bonté de me 
faire passer une ligne ou deux du commencement et 
nous rectifierons l’erreur. 

J’ay fait part au combien vous désireriez l’ins¬ 
truction pour les femmes ; il vous prie de ne pas vous 
impatienter sur ce point, il vous tiendra sa parole 
mais il est si peu disposé à présent à ces sortes de 
travaux qu’il ne croit pas devoir encore 1 entre¬ 
prendre. Je vous dirai de plus que pour la grande 
invoc. de minuit qu’il vous a promise à Paris, il la 
juge inutile pour le travail qu’il vous prescrit cette 
année à votre équinoxe ; il vous enverra seulement 
les petites inv. particulières au moyen de quoy tout 
votre travail de cette année sera en règle. 

Voilà, très G. i\r^ tout ce que je suis chargé de 
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vous annoncer de la part du W^\ Permettez qu’en 
mon particulier, je vous assure du désir sincère 
que j’aurois de pouvoir nous rapprocher l’un de 
l’autre et du véritable regret que j’ay de ne vous 
connoître que par lettres; j’espère que le tems 
achèvera une connoissance si heureusement com- 
mencép et de lacpielle j’attends toutes sortes de sa¬ 
tisfactions. 

Le de Graiville a reçu des non scelles du 
et nous a donne des siennes. V ous avez comme 
moi qu’il n’est pas aussi content qu’il voudroit l’être 
mais je ne peux luy offrir que le tems pour remède. 
Ce n’est que comme cela que je me traite. 

Madame ainsi que tous nos frères sont fort sensi¬ 
bles à votre souvenir, ils me chargent de vous saluer 
de leur part. 

Adieu, T. P. priez l’Eternel qu’il m’accorde 
ses bénédictions, je vous payerai de retour. C’est 
un service que nous nous devons les uns aux autres. 

DE Saint-Martin. 

Le 14 Juillet 1771 

Nous avons remis hier, M et ch. M*^“ à la personne 
dont nous sommes convenus tous les objets dont 
vous avez dû trouver la note dans ma dernière lettre 
Cette personne doit être dans votre ville dans les 
premiers jours du mois prochain. Août ; et vous re¬ 
mettre le paquet en question aussitôt son arrivée. 
D’après les indices marqués sur le cahier des G. il 
vous sera facile de trouver dans le cahier des noms 
ceux qui conviennent à chaque endroit; la lettre et 
le nombre'sont tout ce qu’il faut en fait de rensei¬ 
gnement. Vous trouverez dans le cahier des noms 
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quelques lacunes; le n’a pu encore les remplir 
et ne peut savoir même quand il le pourra, mais 
elles sont en très petite quantité et ce que vous re¬ 
cevrez est plus que suffisant pour ce que vous aurez 
à faire. Je ne vous cache pas ch.M. que les travaux 
que nous faisons pour vous et pour les autres chefs 
sont dans le cas d’éprouver quelque inlerruption. Le 
se dispose à faire incessamment un voyage à 
Paris pour des afï'aires d’intérêt très importantes; 
nous ignorons combien de temps il sera absent et 
nous ignorons si en son absence il nous sera libre de 
disposer des matériaux, c’est ce qui fait que je me 
lélicite d’avoir pu avant son départ vous donner au 
moins de quoy attendre. Je ne sais point au juste 
quand il nous quitte mais j’imagine que nous pou¬ 
vons encore recevoir de vos nouvelles avant son 
départ, ainsi je.vous prie de nous accuser la récep¬ 
tion de Tenvoy dont il s’agit. 

Adieu, Monsieur, Recevez les salutations de tous 
nos amis. 


Du août 17^1 samedy. 

J’écris au S" M® lui demande des instructions pour 
le travail qu’il m’a prescrit pour l’Equinoxe de 7 e. 

Je luy fais part des motifs de la retraite du P® Sel- 
lonf et lui demande son avis pour la suite. 

Du 3 aoust 1771 . 

Je propose à M. de Saint-Martin 8 questions qui 
m’ont embarrassé pour conférer le grade de G. A. 
et luy demande quelques instructions pr conférer les 
3 grades simboliques réunis en un seul et les 3 gra¬ 
des Goëns réunis de môme 


(Note de Willermoz) 
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Bordeaux le la aoust 

Je suis fort satisfait, T. P. cpie notre envoy 
soit arrivé à bon port, je voudrois qu’il fut en mon 
pouvoir de vous faire passer aussitôt que vous le 
désireriez les autres objets. Mais le qui est 
parti pour Paris le 5 de ce mois ne nous a laissé 
aucun ordre là-dessus. Son absence vous met éga¬ 
lement dans le cas d’être retardé dans les réponses 
aux questions que vous luy faites sur votre prochain 
travail d’E. Nous luy ferons passer votre lettre au 
premier jour, mais je crains que pour cette année 
cela n’aille pas encore selon vos désirs. Le Maître 
est tellement occupé d’affaires temporelles qu’il m’a 
fait entendre qu’il n’y auroit aucun travail cet équi 
Mais il vous fera sçavoir plus particulièrement sa 
volonté nous luy demanderons aussi par le premier 
courrier la permission de travailler à vos affaires et 
nous nous y mettrons aussitôt que nous en aurons 
reçu l’ordre. Nous observerons à l’avenir tout ce que 
vous me faites remarquer sur l’ordre dont nous au¬ 
rions pu accompagner votre dernier envoy. Si l’on a 
écrit dans toute l’étendue des pages c’est pour dimi¬ 
nuer les volumes autant qu’il est possible, le prin¬ 
cipal est que vous ayiez les choses sauf à vous s’il 
vous reste du loisir de les rédiger ensuite selon votre 
commodité mais nous vous épargnerons autant de 
peines que nous pourrons. 

Quand aux éclaircissements que vous daignez me 
demander directement, je crains de ne pouvoir vous 
satisfaire parfaitement sur ce point mais comme le 
M^**" est absent je suis forcé de vous dire ce que je 
pourrai. 

Vous me demandez premièrement les tableaux de 
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chaque grade, je n’en ay aucun, je n’en ay même 
jamais vu qu’entre les mains deM. de la Chevalerie 
mais je crois qu ils sont plus nécessaires pour votre 
instruction particulière que pour conférer les grades ; 
puisqu’il vous a été dit de n’en conférer jamais en 
entier cérémonial tant que vous n aurez pas un 
monde suffisant et que vous devez vous en tenir à la 
pure et simple ordination pour laquelle vous n’avez 
ebsoin que d’un seul cercle selon l’instruction que 
vous avez reçue sur le grade de G. A. je vais suivre 
toutes les questions que vous me faites en dernier 
lieu sur ce d. grade. 

1“ Vous pouvez seul faire les ouver. clôtures, con¬ 
signes, donner les mots et les batteries parce que 
les officiers que vous pourriez avoir en personne ne 
seroient que des ligures des sujets spirit. que vous 
faites mouvoir à votre gré. 

20 pour la conse. des céré. je crois qu’il est mieux 
de dire le psaume entier quam dilecta etc. 83 . qu’un 
seul verset, au moins dans 1 incertitude je vous con** 
seille de prendre le parti le plus sûr. 

3o Pour la conse. et exor. des 4 angles, je crois 
qu’ils ne consistent qu’à conjurer et molester vive¬ 
ment le mauvais et à le contenir par quelques mots 
puissants que vous attachez à chaque angle. Cette 
molestation est arbitraire et tire sa plus grande force 
de l’intention qui donne vertu aux paroles que vous 
prononcez. J’ay toujours vu faire au cette cérém. 
debout, je ne peux vous fixer les mots pour cet 
article. 

4“ De toutes les batteries qui appartiennent aux 
grades qu’on vous a envoyés, je ne^connois que celle 
de loi du G. R. qu’il soit permis d’abréger en décri- 
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vaut un carré et un coup au centre. 11 n’est rien dit 
sur les autres batteries, je pense même que celle 
de^ 8 i ne doit souffrir aucun changement parce 
qu elle contient en elle une double puissance qui 
n est point à la disposition de riiomme. 

5 Pendant que le candidat fait la purification 
votre prière dans l’angle d’est doit se faire à basse 
voix et prosterné. Cette prière, je crois, n’est appe¬ 
lée sûreté qu’en ce qu’elle est remise au choix de 
lopérant. C’est vous meme qui devez la produire 
selon voire désir et vos besoins ou ceux de vos sem 
blables, je crois que c’est là le vrai moment de 
demander des grâces. 

Pour les mots et paroles qu’il faut communi- 
quer au cand. je trouve ceux-cy dans le registre ori¬ 
ginal des grades: ïmn, ïwa, moseph, aaron, ur 
betsaleaU heibli, laiiagdU harmon, zezbaoth, abigdi. 

e crois pas cependant quïl faille les donner tous, 
cela est remis à votre prudence ainsi que le choix 
de ceux que vous voudrez communiquer. 

Dans la réduction des 98 boiig. à i;? il n’est 
question que de boug. des cercles et nullement des 
correspond, ny vautours. Je ne sais pas même si • 
dans la simple ordination il ne vous est pas dit de 
supprimer les vautours et les angles et de vous en 
tenir a un seul cercle, mais en tout cas que vous les 
employiez il leur faut leur lumière. 

8 « Pour l’encouragement des angles et des vautours 
je crois qu il se fait tout simplement sans invocation 
et vous contentant de prier sans cesse à votre gré 
pendant cette cérémonie ainsi que dans tous les au- 
res iiUerta es où votre parole n’est pas occupée par 
^ loi du travad. Je le crois ainsi parce qu’avant cet 
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encensement tous les angles sont consacrés et vous 
n’avez pu y attacher aucun mot sans invocation de 
même que pour les efïacer ou les relever soit dans 
les cercles du centre, soit dans les correspondances 
vous ne pouvez vous dispenser de l’invocation si 
c’est sur le bon et de 1 exconjuration si c’est sur le 
mauvais, je regarde cecy comme une règle générale. 

Quant aux trois grades symboliques réunis en un 
vous pouvez en commençant le trav. donner tout de 
suite la batterie de M. vous ne ferez non plus sur 
votre cand. que ce que vous trouverez de plus essen¬ 
tiel dans chacun des trois grades. Sans cela la céré¬ 
monie serait très longue. 

Vous me dites que vous suivrez la même règle pour 
les 3 grades de coën. 

Je vous observerai que l’on n’est pas dans l’usage 
de les donner tous trois à la fois comme les 3 symboli¬ 
ques, il laisse même d’assez longs intervalles entre 
chacun selon toutefois les dispositions du sujet, il est 
vrai que je les ay reçu tous trois à la fois, mais je ne 
sais pas si cela vaut mieux. C’est le M‘'° de Balzac 
qui me les conféra. 

Voilà, très G. tout ce que je suis dans le cas 
de vous dire ; vous voyez par mes doutes àmoi-mème 
combien vous devez peu compter sur les éclaircisse¬ 
ments que j’entreprends devons donner. Je ne doute 
point que vos lumières n’y suppléent. Si cependant vous 
étiez dans l’incertitude je ne vois d’autre ressource 
que de vous adresser directement à notre général. 
Je ne sais point encore son adresse, sitôt que je l’aurai 
je vous la ferai passer ou plutôt je laisserai ce soin à 
M. l’abbé Fournié. Je luy réserve cette occasion pour 
vous remercier de l’intérêt que vous prenez à ses af^ 
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faires. Il est enfin tonsuré depuis le mois dernier, il 
ne luy faut plus cpi’une abbaye pour être tout à fait 
tranquille, en attendant il sue sang et eau après son 
latin, car il n’en sait pas un mot, et il voudrait bien 
ne pas exposer l’honneur de sa robe. 

Madame me charge de mille compliments pour vous, 
elle est fort contente de réchantillon, elle vous 
prie d’envoyer la pièce par l’occasion la plus favo¬ 
rable et la moins coûteuse, elle vous demande en 
même temps d’envoyer le prix. 

Adieu T. Ch. M*'® je me recommande toujours à vos 
bonnes prières et suis avec tout l’attachement que je 
vous dois etc. 

DE S^-M. 

Tous nos frères vous saluent. 

Bordeaux le 18 janvier 1772 

Au nom de l’Eternel, amen, joye paix salut et bé¬ 
nédiction à celui qui m’entend. 

T. P. Mt- 

Nous sommes tous très sensibles aux vœux que 
vous voulez bien faire pour nous au renouvellement 
de cette année. Les nôtres ne sont pas moins sin- 
cèrespour votre satisfaction. 

Vous devez avoir reçu dernièrement une lettre qui 
Vous donne avis du jour où vous commencerez vos 
travaux et qui contient aussi la petite invocation qui 
vous manquoit, mais puisqu’il vous reste encore 
quelque incertitude sur l’espèce de tracé qu’il vous 
faudra employer, le vous enverra incessamment 
un plan complet de trois cercles qui lèvera toutes 
,es difficultés. Il ne peut guère vous envoyer encore 













— 111 — 


maintenant T instruction que vous a promise X pour 
la réception des femmes; il vient de se remettre à 
son traité qui l’occupe tout entier. Les voyages con¬ 
tinuels qu’il a faits l’année dernière J’onl empêché de 
vous tenir sa promesse au sujet de cet ouvrage, mais 
il ne l’a point oublié pour cela ; il va faire copier ce 
qu’il y a de fait de ce traiié et vous le fera passer 
par la premièce occasion favorable ou par l’adresse 
que vous voudrez bien nous indiquer car nous avons 
eu l’étourderie de perdre celle que vous nous aviez 
donnée à Paris. J’espère enlin, très cher maître, que 
rEternel exaucera la persévérance^ de vos désirs et 
que vous jouirez un jour des convictions que vous 
méritez au moins par votre contiance mais quand 
cela ne serait pas ou que cela fut ditléré, il ne faudrait 
pas vous en alarmer. Si vous avez la conviction du 
cœur, elle est au dessus de toutes les autres, 

Permettez qu’en particulier, je vous fasse mes re¬ 
merciements de toutes les honnêtetés que vous avez 
la bonté de m’adresser; coque j’ay fait pour vous 
n’est rien auprès de ce que je voudrois faire et, 
d’ailleurs, sans avoir l’honneur de vous connaître 
particulièrement, je sais tpi’en travaillant pour vous, 
on est complètement payé de ses peines. 

Adieu R. Ch. M*"** que l’Eternel veille sur vous, 
sur moi et sur tous les hommes. Amen. 

DE Saint-Martix. 

Ce 27 janvier 1772 

Voicy, monsieur et Ch. iVr'“ le plan qui vous a été 
annoncé dernièrement. Je crois que vous avez été 
prévenu dans l’avis qu’on vous a donné qu’il seroit 
de quatre cercles. Mais depuis, le maître a jugé à 
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propos de n’en mettre cpie trois pour ne pas trop 
nous surcharger. Ce plan est tiré de celui du G. A. 
qui vous a été envoyé l’année dernière. Vous voyez 
que la partie du Sud est séparée de tout le reste par 
des lignes ponctuées qui vont depuis le centre jus¬ 
qu’à l’extrémité du dernier cercle c’est pour vous iii- 
dicpier qu’il n’y a rien à ajouter ny à diminuer dans 
la partie qui se trouve renfer’niée entre ces deux li¬ 
gnes et que vous ayicz à tracer lidôlement tout ce 
qui appartient à cette partie du sud. Quant aux 
autres parties, vous observerez qu’elles sont com¬ 
posées dans chacun de vos trois cercles de quatre 
noms, ce qui fait douze. Vous tracerez également 
ces memes noms avec les hiéroglyphes et les carac¬ 
tères auxquels vous les voyez attachés; mais la 
petite ligne ponctuée que j’ay mise au dessus de cha¬ 
cun de ces douze mots est pour vous marquer la 
place où vous placerez vous même dans le plan ou 
le tracé douze autres mots qui se joindront chacun 
aux douze premiers en cet ordre, Vous clioisirez soit 
parmi tous les noms de votre invocation de G. A. 
que vous avez, soit dans le cahier des 2400 noms 
que vous avez aussi: trois Dénaires, trois huiténaires 
et vous distribuerez ces douze noms dans vos trois 
cercles selon votre gré, mais de manière que dans 
chacun de vos cercles vous ajoutiez quatre des noms 
que vous aurez choisis en observant que ces quatre 
noms portent chacun l’un des quatre nombres indi¬ 
qués, savoir un dénaire, un huiténâire, un septénaire 
et un ternaire. Vous prononcerez dans votre travail 
chacun de ces douze mots par jonction avec chacun 
des douze premiers mots auxquels vous les aurez 
attachés. 














Le mot (lu cciilre reste seul et u’est j)oiiit compris 
dans la présente instruction. 

Vous j)Ouvez remarquez qu’au dessous de chacune 
des petites lignes ponctuées dont je vous ay parlé, 
il y a un caractère ou un hiéroglyphe qui est seul et 
sans aucun mot. Vous les tracerez tels qu’ils sont 
sans y rien ajouter, ce sont des caractères ou liiéro- 
glyphes de Patriarches,de Prophètes et d’Apôtres que 
le joint à votre travail pour en augmenter la force 
et contenir d’autant plus le mauvais. Vous aurez né¬ 
anmoins la plus grande attention (rol)servcr si (|ucl- 
qu’une de ces ligures ou des autres quelcompies vous 
est rendue et de l’envoyer au Maître qui en fera Tu- 
sage (pi'il jugera à propos pour votre avantange et 
jmur votre instruction. 11 me reste à vous parler des 
quatre petits cercles de correspondance. La lettre 
qui est marquée dans chacun de ces quatre cercles 
vous indi(pie que vous ayiez à prendre dans votre 
cahier de 2500 noms (jiiatre mots cpii commencent 
chacun par F une des quatre lettres marcpiées et qui 
portent chacun le nombre écrit auprès de la lettre. 
Ce seront ces quatre mots (jui garniront vos quatre 
cercles de corresi)ondance dans votre travail. Le 
nombre et la place des bougies sont désignés. Vous 
en avez 7 au cercle du centre y compris celle du dou¬ 
ble V.,'troisau cercle du milieu,trois au cercle exté¬ 
rieur et ({uatre dans les correspondances ce qui fait 
en tout 17. Vous savôz cpie ce sera parmi les noms de 
votre invocation de G. A. et parmi ceux du travail 
({lie vous aurez à choisir les sept mots que vous em- 
{^loicrez dans votre invocation {larticulière et que 
parmi ces sept vous {irendrez pour chef celui qui vous 
agréa le plus, avec la liberté de prendre parmi ces 
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sept un autre chef si celui que vous aurez choisi d’a¬ 
bord ne vous convient pas. Vous sçavez de plus tout 
ce qui est relatif àrilluinination,aux parfums,aux con¬ 
jurations et autres préparations,ainsi Tr. Ch. je 
n’ay plus qu’à former des vœux pour votre satisfac¬ 
tion, je ne vous demande pour toute récompense que 
de me mettre au nombre de ceux pour qui vous de¬ 
manderez des grâces ; je suis encore trop jeune pour 
pouvoir porter la main à l’encensoir et tout ce qnil 
m’est permis c’est de solliciter les bénédictions des 
prêtres du Très Haut. Adieu, T. Ch. que T Eter¬ 
nel vous lienne i)Our un temps immémorial à sa 
sainte garde Amen. 

DE Saixï-Maiitin. 

Tenez vous toujours prêt pour le 5 du mois de 
mars prochain. 

Réponse s’il vous plaît à lettre vue. 

Au nom de l’Eternel Amen. 

Bordeaux le 14 Février I7T2, 

Je réponds à vue à votre lettre du 5 de ce mois, très 
P. selon vos désirs ; il n’est pas possible au M‘™ 
de remettre au 9 mars le travail qu’il vous a près 
crit, tous ses arrangements et tous ses ordres sont 
donnés pour le cinq. 11 ne pourroit les changer sans 
un embarras considérable et sans exposer peut-être 
des R. éloignés qui sont déjà avertis à manquer l’é¬ 
poque lixée pour les travaux qui doivent se faire de 
concert. Tâchez donc de surmonter de votre mieux 
les inconvénients du carnaval ; si sans nuire à votre 
préparation vous pouviez vous prêter aux réjouis¬ 
sances en usage dans les familles, cela n’en seroit 
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que mieux pour sauver la singularité ; le pré¬ 

tend même que votre travail pour cette année n é- 
tant point encore de la première force, il n’exige pas 
des préparations aussi rigoureuses, cependant com¬ 
me il n’a rien déterminé de fixe sur ce point, je vous 
exhorte toujours à observer exactement tout ce qui 
vous aura été enseigné et si vous croyez même que la 
présence du monde y soit un obstacle, livrez-vous à 
tout le recueillement que vous croirez nécessaire, 
dans ce cas vous pourriez feindre quelque indispo¬ 
sition pour colorer votre retraite ou votre jeûne, en- 
lin employez toute votre prudence pour concilier vos 
devoirs avec les complaisances mondaines dont vous 
ne pourrez absolument vous dispenser. Voicy ce que 
le maître me charge de vous dire sur les quatre au¬ 
tres questions relatives à votre travail. 

le Vous ferez en tout quatre prosternations en com¬ 
mençant par l’ouest, de la a l’est puis au nord et 
en lin au sud. Vous n’en ferez point au centre, cela 
demandant plus d’usage et de force que vous n’en 
pouvez avoir encore. 

oc Vous prendrez les consécrations des 4 angles ou 
cercles de coiTespondance dans le travail des 4 c. 
remis par M. de Grainville. 3® Vous placerez les bou¬ 
gies des absents sur la circonférence du cercle de 
correspondance de l’Est et cela sur la partie de cette 
circonférence qui regarde les cercles. Vous placerez 
dans celte partie cinq bougies pour les personnes 
suivantes, M. de Luzignan, M. de Grainville, M. de 
Ghampoléon, M. de Balzac et le 4" Pour la con¬ 
templation des passes, vous vous placerez dans le 
cercle d’ouest. 

G ’est là, je crois, très P. M., tout ce que vous dési- 
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riez pour le moiuent présent, si, d’apres rexaiiien 
que vous avez dû faire du travail en question il vous 
est survenu quelques autres difficultés, je me ferai 
un x^laisir de vous faire passer toutes les solutions 
que le en donnera. 

Je n’ayplus qu’une chose à ajouter et qui me re¬ 
garde personnellement, c’est de vous rei)résenter 
qu’il est inutile que vous me qualifiiez sur mes 
adresses d’ancien officier au Régt de Foix. Je me suis 
retiré trop jeune du service pour en avoir pu nu'- 
riter les réconmpenses et encore moins les grâces. 

Aussi je n’ay plus d’autre titre vis-à-vis des hom¬ 
mes que mon nom. Je suis néanmoins sensible à vo 
tre politesse, mais comme elle me donne une qua¬ 
lité qui ne m’est pas due, vous me ferez plaisir de 
la supprimer. 

Adieu T. P. AP' que FEternel veille éternellement 
sur vous, je me recommande toujours à vos bonnes 
prières. Tout notre Orient vous salue. 

Le de Grainville m’a fait part de ses adlic- 
tions. 

Au N. D. G. A. D. L. 

J. P. S. et B. à Celui qui m’entend. De l’or, de 
Tours. Style V. le i5 mai 

T. H. et T. P. 

J’ayeu, en effet, le plaisir de recevoir de vos nou¬ 
velles par les f; ; de Bordeaux que j’ay prié égale¬ 
ment de vous assurer combien j’étois sensible à vo¬ 
tre souvenir et à votre amitié, mais je suis infini¬ 
ment plus flatté d’en recevoir de vous directement 
les témoignages. Je désirerais de tout mon cœur 
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pouvoir satisfaire vos désii's sur le sujet de votre 
lettre mais je n’ay, ni iiay jamais vu aucune pièce 
relative à cet objet. Cependant il ne faut pas que 
cette disette prive Madame votre sœur de la faveur 
que vous lui voulez faire, il faut suppléer à ce qui vous 
manque et je n’y vois pour moi aucune difficulté. 
L’àme féminine ne sort-elle pas de la même source 
que celle qui est revêtue d’un corps masculin ? na- 
t-elle pas le même œuvre à faire, le même ennemi 
à combattre et les mêmes fruits à espérer ? Ne doit- 
elle donc pas par conséquent avoir les mêmes ar¬ 
mes? Je ne verrois donc nul inconvénient à employer 
les mêmes emblèmes de puissances sçavoir le trian¬ 
gle, le réceptacle et la circonférence que vous trace¬ 
riez sur les différentes parties du corps selon qu’il 
est indiqué dans les grades que vous avez pour les 
réceptions des hommes. Vous allumeriez le feu nou¬ 
veau comme pour eux, traceriez le cei\ simple ou 
avec le triangle soit simple, soit double en raison de 
ce que vous voudriez figurer dans la réception. En- 
lin vous observeriez les mêmes préparatifs et les 
mêmes cérémonials qui vous sont indiqués dans tout 
ce que vous avez d’écrit sur ces matières et j’ose 
répéter avec assurance que je n’y vois nul inconvé¬ 
nient. Comme il y a néanmoins une dilYérence dans 
les privilèges qui sont accordés aux hommes en ce 
qu’ils sont les aînés je n’emploierois à votre place 
pour toutes les femmes que des mots de simple puis¬ 
sance mineure quaternaire pour constituer leur infé¬ 
riorité à l’égard de riiomme à qui la double puissance 
est réservée ; en usant de cette prudence T. Ch, 
je ne crois pas que vous puissiez errer, d’ailleurs ce 
ne peut être dans les premiers pas que l’on fait dans 
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Tordre que les extensions en tout genre soient si à 
craindre ; il faudra du teins sans doute avant que 
Ton prenne les dernières précautions avec Madame 
votre sœur et que les erreurs qu’elle ou vous pourriez 
commettre sur elle soient dangereuses. Tout votre 
objet actuel doit être de la mettre dans le cas d’en¬ 
tendre les instructions (jue vous aurez à lui donner 
et je présume que tout ce que je vous indique est 
suflisant. Le temps nous indiipiera davantage ; à 
mesure que les besoins naîtront, il faut espérer que 
les lumières vous viendront aussi. Je souhaite que ce 
petit exposé vous tranquillise assez pour vous enga¬ 
ger à nous donner une sœur qui nous sera chère à 
toute sorte de titres. 

Je loue votre constance, T. Ch. M‘" et ne cesserai 
de vous exhorter à y persévérer. Ce n’est point sur 
nos succès que nous devons nous mesurer, c’est sur 
Tétat de paix, de confiance, d’humilité et de courage 
où nous nous trouvons. Le reste est entre les mains 
de Celui qui nous conduit et si nous pouvions ne ja¬ 
mais oublier qu’il ne nous doit rien, la patience nous 
soutiendroit toujours et fermeroit la bouche aux 
murmures. Je ne pourrois guères à la lettre me fé¬ 
liciter plus que vous des résultats de mes travaux 
mais j’espère, Dieu aidant, n’en jamais attribuer la 
cause qu’à moi même, d’autant que j’ay eu d’ailleurs 
assez de satisfactions pour me faire Sentir qu’il y en 
a bien d’autres à avoir et que le seul secret est de 
travailler à se rendre digne de les mériter. 

Je reçois dans ce moment une lettre du f “ Jance 
qui m’indique les mômes adresses que vous me don¬ 
nez, je vais lui récrire pour le prévenir que je n’en 
ferai point usage pour ce moment. 
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Adieu T. Ch. M‘'' conservez moi toujours T attache¬ 
ment dont vous voulez Ijien me donner des assuran¬ 
ces aujourd’huy. Si de teins en teins il vous prend 
envie de m’en ratraîchir la mémoire, soyez sûr que 
rien ne sera jilus agréable pour moi que d’entretenir 
un pareil commerce avec vous, ils devroieiit tous être 
de cette espèce et n’avoir pour base que l’amitié et la 
vertu. Tant que vous n’aurez que des lettres simples 
à m adresser, dispensez-vous, je vous en prie, de les 
alTranchir ; comme je dois partager les plaisirs de 
notre liaison, il n’est pas juste que je vous en laisse 
porter toutes les charges. Adieu, que l’Eternel veille 
sans cesse sur vous, c’est le plus bel adieu que je 
puisse vous faire. 

DE S^-Martin R. 

Si vous me faites l’amitié de m’écrire avant votre 
départ de Paris, ayez soin que votre lettre parte ou 
un lundi ou un jeudi, parce que sans cela il y auroit 
beaucoup de retard vu que n’ayant pas de chez moi 
je suis obligé de suivre les miens à la campagne pour 
tout l’été. 

Au N. du G.A.d.L.Amen J.P.S. et B à celui et ceux 
qui m’entendent. Amen. 

De l’o. de Tours. Stile vulgaire 

Le 16 Août 1773. 

T. h. et. t. p. 

Le d’Hauterive me fait beaucoup de grâce de 
me juger digne de vous être utile et à votre temple. 
Si le désir et la bonne volonté se comptent pour 
quelque chose je pourrois espérer de répondre à ses 
vues ; quant aux lumières, il sait qu’habitant une 
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forme de matière les ténèbres sont mon partage. 
N’importe, mon zèle pour la vérité et l’espérance d’en 
jouir un jour me donnent de l’ardeur pour tout ce 
qui peut m’y conduiré et je ne négligerai jamais, 
Dieu aidant, l’occasion d’y travailler. Je suis donc 
tout prêt de me rendre auprès de vous, je n’ay point 
d’affaires majeures qui me retiennent icy ; Je suis li¬ 
bre de vous donner le teins que vous voudrez et de 
partir au premier jour, je serais même charmé de 
pouvoir vous joindre avant le prochain Eq, afin de 
joindre mes travaux aux vôtres et de pouvoir nous 
soutenir mutuellement. Je ne vous demande que de me 
donner quelques renseignements sur ma route. Si vous 
le pouvez selon la carte, le court me paroit être par 
le Berry et par le Bourbonnois; alors je serais oliligé 
de faire la route à cheval n’y ayant point de voitures 
publiques dans les traverses. Si par vos connais¬ 
sances à Paris vos pouviez me fournir quelques occa¬ 
sions j yrois les prendre dans la capitale, mais sans 
cela je n’y passerai point, ce seroit le plus long et le 
plus dispendieux. Je vous demanderois aussi de me 
retenir un logement pour moi, le plus à portée de 
vous qu’il seroit possible, je ne connois point du tout 
votre ville et n’ay de préférence pour aucun quartier 
si ce n’est le vôtre. Si vous pouviez m’y trouver une 
pension honnête, sans luxe, je laprendrois volontiers 
plutôt que de vivre à l’auberge ; outre la tranquillité, 
j’y trouverois de l’économie et ma fortune quoi que 
devant être considérable un jour, demande cepen¬ 
dant que j’y regarde encore aujourd’huy. Adieu, 
Monsieur et T.Ch. Saluez de ma part tous les 
membres de votre Orient et particulièrement Madame 
votre sœur que je félicite de tout mon cœur de son 
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admission dans l’O. Je nie fais une fêle de les saluer 
tous en personne, je n’attendrai que votre réponse 
pour me mettre en route . Adieu, priez pour inoi 
comme je le fais pour vous afin que rEternel veille 
sur nous tous, ce n’est que là que nous trouverons la 
science et la paix. 

DE S*-Marïin R. 

AiiN. D.L>I<. amen 
De Tours le 3 o aoust 1773 

Depuis ma dernière, T. ch. M'"'* j’^^y trouvé un 
moyen de faire ma route qui rend inutiles tous les 
soins que vous vous ôtes donnés pour moi : on me 
prête une chaise de poste que l’on m’engage même 
à veiidre à Lyon si je le puis ; j’ai fait mon calcul et 
je trouve qu’il ne m’en coûtera pas plus en poste 
que par toutes les autres voitures auxquelles j’avois 
pensé vu la célérité et que je porte avec moi tous 
mes équipages, ainsi telle est la manière dont je 
voyagerai. Si yr® Razuret m’écrivent, je leur ferai 
cette réponse. Je voulois même leur écrire sur le 
champ pour les prévenir de cesser leurs recherches 
mais j’ay rélléchi que c’étoit fait à présent ou le 
seroit avant qu’ils eussent ma lettre. Il faut donc les 
voir venir. Quant aux frais de ma route, je vous 
prie, ainsi que les membres de votre F. de ne pas 
songer à m’en tenir compte; je suis décidé à ne 
vous être à charge en aucune manière. L’argent n’est 
rien en comparaison des profils que je compte faire 
avec vous et j’espère bien que les sommes que je 
vais dépenser me rendront plus que leurs intérêts 
par les travaux et les fruits que je serai à portée de 
cueillir chez vous. Pour la pension que je vous ay 
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engagé de me trouver s’il ctoit possible, pourquoy 
l’aller chercher si loin et seroil-il si diOîcile de nous 
arranger ensemble. Si cela se pouvait, je vous avoue 
que je le préfererois à tout ; je suis persuadé que per¬ 
sonne ne pourroit être dilïicile avec raison chezvous, 
mais pour vous mettre plus à votre aise, je vous pré¬ 
viens que je le suis moins que qui que ce soit et que 
ma vie animale n’est presque rien. D’ailleurs ce 
seroitune occasion journalière de nous voir et vos 
affaires sont si multipliées que nous ferions bien 
l’un et l’autre de proliter de tous les moments. En 
mon particulier, je le souhaite beaucoup, vos lettres 
m’intéressent, j’ay la plus grande envie de vous con- 
noître et je ne doute point du plaisir que j’en reti¬ 
rerai, enfin c’est une proposition que je vous fais et 
que vous pèserez à votre loisir. 

Il ne reste plus qu’à vous parler du teins où je 
pourrais me rendre à Lyon; ce sera toujours, comme 
je vous l’ay promis, je compte même avoir le plaisir 
de vous embrasser avant le lo du mois prochain, 
ainsi nous aurons le teins de nous disposer à l’ou¬ 
vrage. 

L’état de Mme votre sœur me fait beaucoup de 
peine. Dieu est bon. Dieu est puissant et avec lui le 
courage et la conliance mènent bien loin. Il ne dé¬ 
fend pas cependant les secours naturels qu’il a 
remis à nôtre disposition, au contraire il les ordonne, 
ainsi je vous exhorte de tout mon cœur àôn faire 
usage, je vous exhorte encore plus à en accélérer la 
vertu par la prière. Adieu, T. ch. que le S. M. 
veille sans cesse sur vous et sur moi ^ amen. 
Adieu, vous me verrez problablement peu de tems 
a près ma lettre. 


I 





Au N. de L. A. 

De Gênes 2 8 bre 1774 

Nous soiiiiues arrivés icy T. ch. M'" en fort bonne 
santé avant hier et apres une assez heureuse tra¬ 
versée, respirant fun et l’autre après le inonient 
désiré de recevoir de vos nouvelles, mais quel rabat- 
joye pour nous quand on nous dit que le courrier de 
France a déjà retardé de deux jours, nous attendons 
le troisième, rien. Entin, il arrive le quatrième, mais 
ce n’est que pour nous faire encore plus enrag‘er 
puisqu’il n apporte rien de votre part, ni de celle de 
la mère.Je vous avoue que j’ay été vivement con¬ 
trarié. Cependant, mon compagnon de voyage me 
fait faire une réflexion tpii vous décharge pleine¬ 
ment et qui par conséquent retombe sur luy ; il m’ta 
dit vous avoir donné jusqu’au 25 pour nous écrire 
icy, mais il n’a pas fait attention que le 25 n’était 
pas un jour de courrier et que les lettres que vous 
écriviez ce jour là qui étoit un Dimanche ne pour- 
roient partir que le vendredy suivant. Je ne doute 
donc pas que le courrier prochain ne nous fasse voir 
de votre écriture, mais nous ne pourrons la recevoir 
qu’à Alexandrie où nous nous rendons demain et où 
l’on nous enverra d’icy nos lettres si nous en avons. 
Je n’ay rien répondu, T. ch. Ar'* aux choses obli¬ 
geantes que vous voulez l)ien me dire dans votre 
lettre que j’ay reçue à Marseille ensemble avec celle 
de la mère, vous devez être sûr de ma reconnois- 
sance et de mon amitié et ma lettre d’Aix peut vous 
en servir de témoignage. 

Attendons patiemment les envoys que d’Hauterive 
nous annonce de la part du M'" quant a sa per¬ 
sonne je n’ay jamais compté siu' la promesse qu’il 
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nous faisait de repasser en France cette année. Je 
désire sûrement de le revoir, mais ce sont des désirs 
qu’il nous apprendra je crois longtemps à dévorer, 
La volonté de Dieu soit faite ; remerciez, je vous prie 
le T. ch. Orsel des marques d’amitié qu’il veut 
bien me donner en son nom et en celui de tous les 
nôtres, assurez les tous de la mienne et qu’aucun de 
vous ne m’oublie dans ses parfums. Adieu, j’atten¬ 
drai avec impatience notre sort que le courrier pro¬ 
chain vous apprendra. Adieu, que l’Eternel veille 
sur vous 

De Goni le 11 1774 

11 va deux jours. T. Ch. . que nous sommes 
arrivés icy Mon compagnon de voyage y a apporté un 
petit mouvement de lièvre occasionné par une cons¬ 
tipation laquelle provient d’une mauvoise nourriture 
dans l’auberge d’Alexandrie et de la fatigue du vo¬ 
yage. Nous espérons que cela ne sera rien. En arri¬ 
vant on l’a fait évacuer par des lavements en un vo¬ 
mitif ; on comptait le purger aujourd’hui mais la fiè¬ 
vre s y est opposée. On lui a tiré un peu de sang ce 
qui a déchargé la tête et demain si la' lièvre tombe 
on le purgera. Je ne vous donne cet avis que pour que 
vous ne soyez pas inquiet de ne pas recevoir de nos 
lettres de Turin aussitôt que vous l’auriez compté 
Nous ne nous y rendrons qu’après le rétablissement 
de votre cher frère et je ne soulfrirai pas qu’il se mette 
en route imprudemment, quelque plaisir que j’eusse 
a accélérer le moment de vous embrasser. Son état 
n’est nullement inquiétant, si la fièvre ne s’était pas 
montrée dès le premier jour, j’aurais fait usage de 
mon sel qui aurait dégagé toutes les voies et rétabli 
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la coinmuiiicalion niais j’aurais craint de trop ir¬ 
riter et d’occasionner peut-être de riiiQannnation. 

Je l’ai remis entre les mains du médecin, chirurgien 
et apothicaire, je me borne à être le garçon de la 
chambre. Vous aurez très exactement des-nouvelles 
de votre malade sur le compte diupielje vous exhorte 
à être fort tranquille ; il est en bonnes mains. Le 
médecin qui le voit me paraissant sage et instruit. 
Vous pourrez nous écrire à Turin jusqu’au 21 du cou¬ 
rant, il me charge de tous ses compliments pour ses 
frères, sœurs, neveux et nièces etc. et pour preuve 
que je ne l’ai pas encore vendu pour lioirc, il va lui- 
même signer ma lettre. 

A. VilleRMOZ. 

En mon particulier, T. Ch. ]\T‘® je me recommande 
à votre souvenir, à vos bonnes prières et à celles de 
tous les nôtres; je me faisais une fête d’arriver à 
Turin, ne doutant pas que je n’y trouvasse un cour¬ 
rier intéressant. Mon étoile en dispose autrement et 
veut absolument diiférer mon plaisir, sa volonté soit 
faite. Tout ce que je souhaiterais, c’est que ce ne fût 
aux dépens de mon compagnon de voyage dont la 
santé se serait très bien passée de cette aventure; 
nous avions été trop heureux juscjue là, on a voulu 
nous apprendre que nous ne pouvons compter ici 
bas sur deux pas assurés. Je vous prie d’embrasser 
de tout votre cœur la petite Mère —; moi jene lui écris 
pas aujourd’iiui par l’occupation que me donne notre 
malade et parce que j’ay plusieurs lettres à faire pour 
Paris et pour Bordeaux. Je m’en dédommagerai le 
plutôt que je pourrai, elle peut compter ainsique 
vous que malgré notre séparation je trouve moyen de 
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me rapprocher souvent de la maison paternelle. 
Adieu, T. et digne ami, Adieu l)onne petite mère, je 
vous embrasse tous aussi tendrement que Gli. 
je vous chéris. Adieu, Adieu, Adieu. 

De Coni le 21 8’**'o 1774 

Le cher frère est entièrement hors d’affaire, T. Ch. 

Voilà sept jours qu’il est sans fièvre, il a pris 
l’air ces deux derniers jours et ayant lini hier toutes 
ses affaires, il a résolu de partir aujourd’hui plutôt 
que de rester un jour de plus comme on le lui con¬ 
seillait, il donne pour ses raisons qu’il se trouve bien 
et qu’il s’ennuirait de passer icy une grande et belle 
journée à ne rien faire. Moi je ne m’y oppose pas, 
d’autant plus que nous ne ferons aujourd'hui que deux 
postes i/ 2 , n’allant qu’à Saluce et que le chemin est 
comme le plancher d’une chambre, notre voiture est 
Imnne, je ne vois donc à cela pas la moindre impru¬ 
dence, je cède et me laisse entraîner; de vous dire 
qu’il m’en coûte je mentirais. Je trouve mon séjour 
icy bien long, nmii compagnon doit encore le trouver 
beaucoup plus long puisqu’il était le patient et que 
je n’étais que le spectateur. Enfin de son côté comme 
du mien, vous pouvez être sûr qu’il y a un vrai désir 
de se rapprocher de nos foyers. 

Je ne peux vous en dire bien long cette fois attendu 
que nous avons une malle et tous les paquets à faire, 
tous les mémoires d’apothicaires à payer et que nous 
voulons partir dans deux heures afin de marcher par 
la chaleur du jour. Je vous quitte donc en vous sou¬ 
haitant bien de la santé et de succès dans tout ce 
que vous désirez mais principalement dans l’objet 
qui vous est essentiellement utile comme à tous les 
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homines. J’ay eu la nuit d’avant celle-cy quelques 
légères indications dans les({uelles Grainville jouait 
le princi})al rôle, mais je m’y reposerais peu si le soir 
qui a précédé cette même nuit je n’eusse eu tout 
éveillé et me tenant au pied du lit de votre frère 
plusieurs traits, globules et sensations qui m’annon¬ 
çaient qu’alors je n’étais pas seul. Quant aux inter¬ 
prétations j’y suis tout aussi neufcpi’à l’ordinaire et je 
ne crois pas y acquérir jamais de grandes satisfactions 
tant que je ne jouirai pas des circonstances propres 
à y travailler à loisir, ce n’est que la réj^étition et la 
persévérance dans le travail qui peuvent mener au 
but ; je me propose sans doute de profiter de mon 
loisir chez vous, pour réparer ma négligence sur ce 
point. Dieu veuille me seconder. Je me recommande 
à- vos prières et à celles de tous les nôtres. 

Embrassez bien tendrement la petite mère pour 
moi, mes compliments à son cher lils et à toute la 
famille etc. 

Je ne vous promets pas de lettres par le premier 
courrier mais aussi je ne jure jias de ne point écrire; 
ce sera la disposition de notre marche qui en déci¬ 
dera car nous ne savons au juste (piand nous arrive¬ 
rons à Turin, prenant le plus long pour nous y rendre. 

Paris le dimanche au soir 3o juillet 

Depuis venilredi, T. Ch. M' ° ipie j’ay reçu votre 
lettre du 21, je me recueille, je prie, je lis l’Evan¬ 
gile pour obtenir des lumières plus sûres touchant les 
objets qui nous occupent actuellement et surtout 
pour ne jamais perdre de vue les traces de la charité 
et de la douceur. J’espère que mes vœux ne seront 
pas rejetés et par conséquent que l’ennemi commun 
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ne retirera de ses entreprises contre nous que de la 
confusion. 

J’ay bien du inallieur ou de la maladresse, T. Ch 
M““ si je vous ai donné à croire que je voulusse abso¬ 
lument vous faire penser comme moi, je rétracte 
hautement tout ce qui, dans mes lettres, ou mes 
conversations peut avoir ressemblé à l’exigence, à 
robstination et je demande à Dieu de ne me laisser 
jamais oublier que la vérité se persuade mais ne se 
commande pas.J’ay encore eu plus grand tort si j’ay 
osé juger des préjudices que Vajfaire en question 
pouvolt vous faire, n’imputez ce jugement qu’à mes 
craintes que cela ne soit et n’imputez la manière 
dont je les ai exprimées qu’à la précipitation dont 
ma lettre a été écrite. Non T. ch. je ne vous 
juge point et ne veux j iger que moi-même, je vous 
crois les vues les plus pures, je vous crois l’ànie en 
paix et Dieu me garde de jamais la troubler; le 
reproche que vous me faites à ce sujet est une leçon 
trop pénible et trop douloureuse pour que je me 
mette dans le cas de m’exposer à de pareils chagrins, 
je ferai plutôt tous les sacrilices qui seront en mon 
pouvoir. Aussi je contemple sans aigreur ralterna- 
tive que vous m'offrez ; j’en cherehe le motif, je le 
trouve juste et louable, cela me sufïit pour me faire 
iàire plus de réllexions et j)Our tâcher d’écouter un 
meilleur maître que l’amour propre. Par cette même 
raison, je ferme les yeux sur quelques autres passages 
qui m’auroient allumé peut-être en d’autres teins 
mais qui aujourd’huy et venant de vous ne feront 
que me rendre [)his humble sur moi-même, plus 
attentif et plus sage. Je le répète donc, je chérirai à 
jamais votre tranquillité et s’il m’est encore imjios- 
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sible (l’avoir sur l'objet dont il s’agit des vues aussi 
paisibles que les vôtres, je les renferinerai eu moi- 
même et j’attendrai que le temps vienne ^ 
secours. D’ailleurs cette discussion se trouve liée à 
des circonstances ejui me sont si contraires, \ous 
avez si beau jeu contre moi que je ne l'erois (pte vous 
tourmenter et me nuire d’autant dans votre esprit 
puistpie les erreurs où je suis sur ce point, vous 
êtes par devoir obligé de m’y laisser toute ma vie, 
ainsi le silence est, à tous égards, le seul et vrai parti 
qui me convienne, je m’y condamne sur cet article, 
je me suis vu forcé par vous de le rompre. 

Mais T. Ch. M're si voire paix m’est chère, il est 
bien naturel que la mienne me le soit aussi et que je 
cherche tous les moyens de conserver celle qui m’est 
donnée et dont je suis sûr de jouir quand j’y pense 
procéder en liberté. C’est un point sur lequel ma fai¬ 
blesse est si grande qu’il n’y a pas la plus petite prcî- 
caution ipü ne me soit nécessaire par la raison qu’il 
n’v a pas une négligence que je ne paye. Mille expé¬ 
riences cruelles m’ont appris combien je m’abusois 
(juandje comptoisun instant .sur mes forces, et com¬ 
bien j’avois encore besoin d’être hiin des obstacles 
avant d’être au poiut d’oser les braver. Cette vérité 
m’a été conlirmée principalement par l’objet qui 
nous dh-ise. J’ay fait cent fois des ellbrts pour 1(3 
concilier avec mes idées et cent fois il a été pour moi 
commeiin foudre qui les renversoit toutes. Si à force 
de prières et de soins j’amassois quelque repos ,au 
premier mot, au premier geste il me l’enlevoit» Voilà 
au vrai, mon Ch. M‘'” la situation par où j’ay passé, 
je voudrois de toute mon âme qu’il en fût autrement 
mais je n’ose croire que l’heure en soit encore arrivée 











— 130 — 

Je sens quelle imprudence ce seroit pour moi de 
m’exposer encore à un pareil danp^er, j’y perdrois 
peut-être le reste de mes forces, vous de votre côté, 
votre charité vous engageroit sans doute à vous 
gêner encore plus pour m’épargner des soudrances, 
c’est-à-dire que, vivant tous deux dans la contrainte, 
nous ne jouirions ni l’un ni T autre et nous viendrons 
mutuellement au point de nous nuire au lieu de nous 
servir. C’est une vérité dont nous avons malheureu¬ 
sement trop de preuves et il nous suffit de jeter les 
yeux sur le passé et le présent pour prévoir ce que 
nous aurions à attendre de l’avenir si nous n’y met¬ 
tions pas ordre. Je vous l’avoue donc T. ch. M*"'® pour 
notre bien commun, il faut malgré moi que je fasse 
le sacrifice de votre maison, de tous les agréments 
de la société la plus douce qu’aucune famille puisse 
procurer et de tous les avan tages que v^otre ingénieuse 
générosité m’a fait trouver chez vous avec abon¬ 
dance. Quand je dis pour notre bien commun, c’est 
que j’ay la croyance que le vôtre s’y trouvera et pour 
le mien je n’en fais nul doute, car je ne crains point 
de vous avouer que l’ordre de faire ces sacrifices 
m’a été donné spirituellement et que les fruits m’en 
ont été promis par la même voie et cela non seule¬ 
ment pour moi, mais encore pour bien d’autres. 
Cependant cela ne suffiroit point encore et en cher¬ 
chant à faire notre bien il faut soigneusement éviter 
le mal de nos frères ce qui nemanqueroit pas d’arri- 
er si nous faisions à leurs yeux une entière sépara¬ 
tion et si nous n’avions aucun motif apparent pour 
servir de prétexte au plan que je vais vous pré¬ 
senter. 

Je croirais exposer nos frères à des remarques 
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très préjudiciables au bien de l’ordre si je quittois 
Lyon dans ce moment et surtout s’ils soupçonnoient 
quelle seroit la cause de ma fuite. Je peux leur épar¬ 
gner cet écueil en passant dans leur ville le reste du 
tenis convenu, peut-être plus mais en vivant chez 
moi et dans l’entière liberté dont j’ay besoin pour 
ne rien perdre de moi-inème. Quant au prétexte, la 
chymie nous en sert à merveille. Je paraîtrai y avoir 
pris un goût inlini, désirer vivement d’ètre plus à 
portée de suivre M. Privât dans ses opérations et 
pour cet elfet avoir jugé nécessaire de prendre un 
logement dans ses cantons. J’en ay même lorgné un 
d’icy et si ma j)roposition ne vousparoit pas insensée 
c’est à vous même à qui je m’adresserai pour le visi¬ 
ter et l’arrêter si vous le trouvez convenable, rien ne 
couvriroit mieux ma marche qu’en daignant vous 
même y participer. La maison où je désirerois pou¬ 
voir me caserner est un bâtiment neuf placé au haut 
du chemin neuf à main gauche avant d’ê tre à la pente 
qui mène au gourguillon, j’y ai vu souvent un écri¬ 
teau de logements à louer. S’il y en avait encore je 
vous prierois de les examiner. Je souhaiterais pour 
tout une chambre â coucher et un local de Physique, 
S’il se trouvoit de plus un cabinet cela ne feroit pour¬ 
tant qu’améliorer la chose. Vous savez les conditions 
requises pour le local de Physique. Mdls comme ceux 
qui bâtissent ne lès connoissent pas, je ne prétends 
pas les trouver toutes et je me contenterai de ce 
que je trouverai. La vie animale ne me seroit point 
un obstacle, il y a un traiteur dans le canton, je 
verrois â m’arranger avec luy, cela me coûteroit 
moins qu’un ménage et seroit beaucoup moins embar¬ 
rassant. Enfin, il me semble que c’est une chose 
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faisable et pour quelques anicroches nécessairement 
attachées aux choses de la vie je crois que le bien 
que j’attends de ce projet me leroit facilement les 
oublier. Le premier de ces biens seroit la paix dont 
nous jouirions l’im et l’autre en pouvant nous livrer 
sans gêne à ce que nous sentons nous être propre. 
Nous serions libres quoique rapprochés, nous serions 
seuls quoique non séparés. Je descendrois fréquem¬ 
ment à la ville, j’y porterois une humeur gaye parce 
que j’aurois joui à ma manière. Nous nous verrions 
peut-être autant qu’en vivant chez vous et ce seroit 
sûrement avec plus de fruits pour tous les deux, je 
volerois de cœur près de ma bonne mère qui, malgré 
tout l’ennui que je dois lui causer, auroit encore 
assez d’amitié pour moi pour ne pas me fermer ses 
bras. Les assemblées iroient leur train autant que 
vous le jugeriez nécessaire. 

En un mot je ferois en sorte que tout le monde fut 
content sans que rien x^arût et j’ay la persuasion que 
j’y parviendrais en me rendant content moi-même. 
Faute de cette précaution vous avez vu en moi un 
tout autre être que je ne suis ; j’ay couru les risques 
de x^erdre votre amitié et il faut une âme aussi belle 
que la vôtre pour en avoir conservé encoreq)our moi 
après ne m’avoir vu que sou^ des faces si désavanta¬ 
geuses. Je dois en outre avoir sûrement perdu votre 
confiance ayant aussi lait pour la mériter; si je 
continuois, je viendrais peut-être au point de perdre 
votre estime et tous ces malheurs viencÿ^oient que 
de ne nous être pas en tendus. Oh ! jugez quelle victoire 
X^our notre ennemi ! non, ne la laissons pas remporter, 
coupons le mal pendant qu’il en est encore teins. 
Peut-être que quand vous m’aurez vu tout entier 
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me rendrez vous tous les sentiments que vous pour¬ 
riez me retirer aujoiird’lmy sans que j’eusse droit de 
me plaindre. 

Si ce tempérament vous agrée, T.Ch. Vous 
me ferez plaisir cf annoncer â tous les nôtres ([ue je 
désire remplir mon loisir par les occupations chimi¬ 
ques et surtout suivre quelques grandes opérations 
en ce genre avec M. Privât, que cela m’oblige à me 
loger près de lui et que comme il ne sort point, c’est 
vous que j’ay prié de me faire la découverte d'un lo¬ 
cal dans vos moments perdus ou un jour de fête. 
Vous pourrez vous concerter avec ma mère aupara¬ 
vant et si vous ôtes d’accord tous deux vous rendrez 
la chose beaucoup plus simple et plus naturelle à 
leurs yeux. Quaift aux meubles il m’en faudra si peu 
que je n’aurai pas grands soins à prendre ni grand 
argent à dôj^enser pour me les procurer, d’ailleurs je 
ne rougirai point de recevoir en forme d’emprunt, de 
l’im une chaise, de l’autre une table, une pelle etc. 
quand ils pourront s’en priver pour un teins sansgcne^ 
J’ay déjà préparé Périsse à ce projet chymique, j’y 
préparerai Bruyset quand il sera à Paris; il vous sera 
facile d'y préparer les autres et tout se pourra arran¬ 
ger pour le mieux . Je ne parle point à d’PIauterive 
de voir Privât c’est un homme avec qui il faut le 
langage des sciences humaines ; cependant s’il veut 
y aller dans liuit à dix jours je l’y annoncerai et je 
crois qu’il le trouvera assez préparé sur nos matières 
pour pouvoir s’en faire entendre. Je ne suis point 
surpris, T.Gh.M*‘’e que vous trouviez dans d’IIàu- 
terive tout ce que vous en attendiez, je ne suis auprès 
de lui que comme l’ombre d’un tableau pour en faire 
mieux ressortir la lumière ; c’est sans contredit le 
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plus fort sujet de Tordre et auprès duquel il y ait le 
plus à gagner. Je sais pour moi combien il me seroit 
utile et combien je suis puni de mon escapade à 
Paris puisque j’y consomme inutilement mon teins 
et mon argent, et que je me suis privé d’une occasion 
si favorable d’être encouragé par l’exemple d'un 
homme que j’aime et éclairé par ses instructions, me 
voilà pourtant collé icy pour au moins cinq semai¬ 
nes encore. Mon compagnon ne sera à Lyon que pour 
le payement du lo Si toutefois des raisons plus 
fortes que celle qu’il prévoit ne Ty retiennent pas 
plus longtems. En attendant, je passe les trois quarts 
et demi de ma vie dans ma chambre qui, par paren¬ 
thèse, est tournée de manière que je n’y peux pour 
ainsi dire rien faire étant à décomtîrt de par tout, 
mais les inconvénients ne sont rien quand nous le 
voulons et celui qui n’a pas les moyens de faire n’en 
est pas dispensé pour cela car alors il faut qu’il les 
crée. Je vais tous les deux ou trois jours au Luxem¬ 
bourg, je vois T abbé à peu près aussi souvent ; pour 
Savalette c’est un peu plus rarement mais il y a dis¬ 
crétion de sa part, car si nous le voulions croire 
nous l’aurions toute la journée sur les bras étant 
désœuvré et curieux ; avec tout cela je crois que son 
chemin sera long. Nous l’avons traité une fois à sou¬ 
per chez nous, il y prend goût mais nous ne pouvons 
répéter la fête aussi souvent que nous le vou¬ 
drions. ^ 

Vous voyez à quoi s’emploie mon tems, car tout 
celui que je ne donne point aux autres, je l’occupe 
avec moi-même et j’aurois besoin d’en employer 
tant, j’aurois besoin de me sevrer de tant d’obstacles 
j’aurois tant besoin enfin d’un local et d’un genre de 
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vie à mon gré (|iie c’est ce qui me fait soupirer après 
l’accomplissement du projet dont je vous ay fait 
part et que je désire bien sincèrement qu’il ait votre 
approbation. Vous sa\ez par vous- môme qu’on peut 
avoir des motifs purs, les miens le sont, je vous jure 
et j’espère, Dieu aidant, que la suite des teins vous 
en convaincra de manière à n’en pas douter ; j’espère 
enfin, qu’après n’avoir pu vous empêcher de me blâ¬ 
mer vous viendrez au point de ne plus faire que me 
jilaindre, ce sera une grande consolation pour moi 
car je serai sûr alors d’être bientôt trampiille sur 
votre amitié quand elle n’aura en moi que des fai¬ 
blesses à excuser et qu’elle sera fermement per¬ 
suadée que je ne cherche que le bien de tous en 
cherchant le mien, car il n’y a qu’un seul point de 
réunion pour tous les hommes. 

Le de Sere m’a écrit pour m’engager d’aller 
constituer un temple à Meaux ; c’est le Gorby 
(jui lui a écrit à ce sujet et de Sere me mande lui 
avoir envoyé mon adresse pour qu’il me fasse lui- 
même sa convocation. J’ay répondu au de 

Sere que cette fonction seroit lieaiicoup mieux entre 
les mains de d’Hauterive (pii doit être plus longtemps 
que moi à Paris. Je lui mande en outre mon peu de 
goût pour tout ce qui peut donner à notre afiaire 
l’air juridique et humain mais (jue, malgré cela, je 
suis prêt à me rendre à ses ordres et à ses désirs, 
qu’en conséquence il ait la bonté de régler ma mar¬ 
che dans tous les points, ne sachant pas le premier 
mot de ce qu’il y a à faire en pareil cas. J’attends 
sa réponse et la lettre de Gorby qui n’a point 
encore paru. Nous ne nous connaissons l’un et 
l’autre ni d’Eve ni d’Adam et je crois qu’il eut 












mieux aimé (]iic le de Sere Teiit adressé à 

tout autre qu’à moi surtout au d’IIauterive 

qui sûrement l’aura au moins connu par sa corres¬ 
pondance à Versailles. Faites lui part, je vous prie 
de cette allaire et dites lui (pie pour le bien de 
la chose je le croirois mieux entre ses mains ; ainsi 
pour peu (]u’il en ait d’envie, je lui remets d’avance 
tous mes futurs pouvoirs. J’ay vu ce matin chez moi 
Alonsieur son frère le Ch^^i’ cpie m’a fait f honneur 
de me visiter; c’est un jeune homme fort doux et 
que je trouve très louable de n avoir pas voulu en¬ 
trer encore dans notre alfaire sur ce cpi'il ne s’en 
croit pas digne, vu sa jeunesse, sa dissipation et 
l'empire (jne les goûts mondains ont encore sur 
lui. 

Il est plus que probalile que je n’irai point en Tou¬ 
raine. Je n’entends plus parler de mon père; mes autres 
parents m'écrivent comme s’il n’y avait rien de com¬ 
mun entre nous. Je réglerai d’icy mes affaires avec 
eux et j’économiserai au moins l’argent du voyage. 
Dans le règlement de mes aÜàires, j’aurai peut-être 
recours à vos bontés et soins olïicieux pour moi ; il 
s’agit d’une somme de mille écus dont je dois rece¬ 
voir le remboursement à la lin d’Aout à Paris. Je ne 
voudrais pas la manger mais la i)lacer puisque mon 
beau-frère ne veut pas s’en charger, je vous deman¬ 
derai vos conseils pour la placera Lyon. Vous ne 
doutez pas que je ne préférasse votre créance à toute 
autre, mais je ne sais si vos affaires sont montées sur 
le pied de prendre de l’argent étranger, ainsi je ne 
vous propose que ce qui sera proposable. Adieu. T. 
Cil. AT". Fiat Fax. 


DE Saint-AIartix. 
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De ro. de Tours le 9 Juin 

T. P. M‘^“, 

Je crois que vous serez bien aise d’apprendre où 
j’en suis avec l’abbé Fournier.il m’a écrit une seconde 
lettre si pressante que je 11’ay pas pu résister. J’ay 
fait retenir une place à la diligence de Paris à 
Bordeaux qui part aujourd’hui de Paris ; en consé- 
([uence, j’ay quitté hier la maison de iV/eM/? pour venir 
passer au moins quelques heures avec ma famille 
avant de parth\ J’ay vu mon père hier et ce matin ; 
de là je suis venu chez ma sœur où je resterai encore 
la journée de demain puis je pars le mardi ii à 4 
heures du matin. J’ai trouvé les miens ou au moins 
partie des miens changés à leur avantage ;.soit que 
je le sois moi-môme au mien et je n’en doute pas 
après les leçons de prudence et de conduite que j’ay 
prises près de vous soit que les liens du sang se fas¬ 
sent sentir, je trouve que nous nous entendons mieux 
et que ma marche n’est plus ce qu’elle étoitil ya 3 
ans. 

Recevez mes remerciements, T. P. d’un pareil 
service c’est un bien que je n’oublierai jamais. Je 
ne me propose pas d’être plus de quinze jours ou 
trois semaines à Bordeaux pour bien des raisons. Je 
crois ce temps là suffisant pour ce que je suis en état 
de faire car, en vérité, j’y vais moins par confiance 
dans mon crédit que par des scrupules inséparables 
de la charité et je voudrais si peu mériter de repro¬ 
ches de cette vertu que je me rends sans peiue aux 
mouvements qu’elle m’a inspirés dans la circonstance 
présente. 2° ma sœur devient intéressante pour moi 
et si cela se soutient, j’aurai peut-être quelques con- 
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solations auprès d’elle. 3^ on m’attend de nouveau 
à Meun, l’Evêque m’a fait amitié il est un peu secoué 
ainsi qu’un de ses parents avec qui j’ay eu des con¬ 
férences, qui lit le livre et qui me paraît très chaud 
par dessus le marché, M*" de la Croix désire aussi que 
je retourne et tout cela va devenir comme autant de 
crochets qui me mèneront Jene saisoù. Dieu lesçait. 
U Haut vous aura sûrement fait les détails de son 
entrevue avec Desanges ; il n’y a lAns rien à faire à 
Paris. 

L’ouvrage n’est assez favorable à aucun des deux 
partis ennemis sçavoir les théologiens et les ma¬ 
térialistes, malgré cela on ne doute pas que l’édi¬ 
tion ne se consomme. J’ay appris par ma mère la 
réception du général, je crois que vous aurez en 
lui une bonne acquisition. Je vous prie de me rappe¬ 
ler au souvenir de tous les vôtres, engagez-les à me 
tenir présent parmi eux dans leur pensée comme je 
le suis continuellement par la mienne. Sur toutes 
choses qu’ils me secondent par leurs prières dans la 
tâche immense que j’entreprends et dans laquelle tous 
les secours possibles ne seroient pas de trop. Adieu, 
T. P. je prie l’Eternel qu’il veille sur vous et 
sur nous pour un tems immémorial. Amen. 

Je vous prie de faire faire par M. Lambert des 
compliments de ma part nomément à M. Privât, je 
ne lui écris point dans la crainte qu’il ne se croye 
obligé à des réponses et en effet je serois enchanté 
d’en recevoir de lui, mais je sçais qu’il aime peu à 
écrire. Malgré cela je ne renonce pas à me rappeler 
incessamment par écrit à son souvenir. 

Mon adresse à Bordeaux est chez M*’^* Pasqually, 
rue Saintonge, près la porte S^e-Eulalie. 
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Do rO. de Bordeaux 
Le 6 Juillet 1776. 

T. P. M. 

Je vous remercie très sincèrement des renseigne¬ 
ments que vous me donnez sur la personne. J en 
sçavois une partie par elle et une partie par d autres 
Sa vanité m’a été connue dès les premiers jours et 
d’après cela son indiscrétion est facile à supposer. 
Je ray vue de plus près dans la résidence que nous 
avons fait ensemble et j’ay aperçu qu’elle avoit en¬ 
core du travail à faire pour se défendre entièreinent 
de ces deux défauts. Je la crois revenue aujourd’huy 
des écarts que la renommée lui reproche et son âme 
me paroît pénétrée d’un vrai désir. Le même enthou¬ 
siasme qu’on lui a reconnu dans d’autres teins et 
pour d’autres objets m’a été avoué par elle-même. 
Elle a été jusqu’à se jeter dans un couvent d’un 
ordre fort austère, mais elle m’a ajouté que c’était 
pour se soustraire à un mariage sur lequel on la 
pressoit et qui ne luiconvenoit pas. Au reste, quelles 
qu’ayent été quelles que soient aujourd’hui ses vues 
ou ses vertus je m’applaudis de la marche que j ay 
tenue à son sujet et le chef seul décidera de son soit. 
Je me félicite bien davantage de pouvoir éviter 
un genre de vie auquel j’étois sur le point de ne plus 
ê tre libre de me refuser, c’étoit de la suivre à 
où elle doit être à présent. Sçachant la modicité 
de mon sort actuel, son cœur généreux l’entraînoit 
à me combler de secours temporels si j’avois vou¬ 
lu les accepter. Je m’en défendais par toutes sortes 
de motifs ; dans le nombre il y en avoit d humains, 
c’est cette répugnance insensée en moi de faire porter 



























140 — 


à d’autres le poids de mou existence, maisily en avait 
aussi de spirituels et c’étoient sûrement les plus vifs. 
J’aurois eu la perspective d’être toujours à combattre 
contre mes propres indiscrétions envers elle ou contre 
le chagrin de la voir souffrir en m’occupant sous ses 
yeux de ce qu’elle désire et de ce que je ne pourrois 
lui communiquer ce qui auroit mis une telle gêne 
dans ma marche que jen’aurois été utile ni aux aspi¬ 
rants ni aux admis, ni à elle ni à moi. Enfin j’aurois 
eu à combattre encore les réflexions du vulgaire qui 
ne jugeant que sur les apparences m’aurait regardé 
comme un homme que le personnage s’étoit appro¬ 
prié. Jugez si c’est à nous qu’il est permis de donner 
seulement le moindre sujet à de pareils soupçons. 
Cependant je voyais aussi quelques avantages pour 
moi c’étoit d’être à portée de nos connaissances et 
de nouvaux sujets qu’elle et moi avons raccrochés 
dans nos courses mais les inconvénients l’empor- 
toient. Mon trouble, mes craintes ont été connues de 
celui qui connoit tout et comme tous ces sentiments 
l’avoient uniquement pour objet, il est venu à mon 
secours au moment que je m’y attendois le moins 
et d’une manière qui concilie tout. Voicy comment. 

Le (VHaut me sçachant icy m’a engagé de 

profiter du voisinage de Toulouse pour y accom¬ 
pagner l’abbé qui y est annoncé et attendu depuis 
longtems. L’abbé ne peut pas quitter la ville pour 
des raisons que vous verrez plus bas. Alors j’ay pris 
le parti d’écrire à M. de Percin et de lui faire jjart de 
l’invitation que me faisoit des entraves qui 

retenoient l’abbé sans cependant le mettre au fait. 
Je lui mande de me faire savoir s’il est à Toulouse 
et que s’il y est je me propose de l’aller visiter ; il 
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m’a répondu une lettre très instante et très chaude. 
En conséquence je pars demain et serai rendu près 
de lui le 12 courant c’est-à-dire un jour avant que 
vous receviez cette lettre, de façon que j’y serai quand 
vous l'aurez. J’ay préparé depuis deux courriers la 
Dame à cet événement et j’espère d’après les raisons 
que je lui donne ([u’elle ne m’en voudra pas. En tout 
cas, je n’y pourrois que faire, je préfère sûrement la 
vie que je vais mener quekiue gênée qu’elle doive 
être à toutes les belles choses qu’on m’olfroit : appar¬ 
tement, bonne table, domestique à moi, carrosse les 
trois quarts, du jour etc. Dieu m’a fait la grâce de 
me faire connoître des choses meilleures que les 
richesses et les grandeurs ; je préfère les frères avec 
qui je vais vivre aux Ducs que je devois voir a Paris 
parce qu’au moins les premiers seront abordables 
dans uneville qui n’est pas immense et où l’agitation 
pour le temporel n’est pas à son comble comme dans 
la capitale. Enhn je regarde cecy comme une faveur 
d’en haut ; Percin m’a prévenu pour Lui partout ce 
(pi’on m’en a dit.Je connois moins le f.Marié,non plus 
que plusieurs aspirants dont Percin me parle mais à 
qui je lui ay recommandé de ne point m’annoncer 
jusqu’à ce que nous ayions conféré ensemble. Ce 
nouveau projet m’engageant à des dépenses inatten¬ 
dues j’écrivis dernièrement à eVHant de ramasser le 
peu de récolte qu’il pouvoit y avoir à Paris et de me 
la faire passer à Toulouse, attendu que par des arran¬ 
gements pris à Lyon avec la masse on m’abandonnait 
la rentrée de ce (pii étoit dû au dehors ; j’en ay écrit 
autant à Granville et j’ay })ris ici 21‘e (pu est toute 
la récolte de l’abbé.^Mais votre lettre m’apprenant 
envoi de Lavallettc'm’apprend en même temps (pie 
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d'Haut n’aura rien à me faire passer. Sur ce, T. P. 
M*"* je me remets entre vos mains, je ne réclame 
point devant vous les arrangements pris, ils me sont 
trop avantageux pour être entièrement conformes 
à mon goût et trop gratuits de votre part à tous pour 
avoir seulement l’apparence d’un titre. Je sçais com¬ 
bien celui qui donne gagne sur celui qui reçoit ; mais 
si sans blesser les intérêts de nos amis et frères, 
vous aviez à m’envoyer quelque chose sur les 
sommes qui viennent de rentrer, ma délicatesse seroit 
forcée de l’accepter car en passant chez moi, j’ay été 
obligé de rembourser à ma belle-mère une dette de 
3oo sur les 480 que j’avois pris sur maison neuve 
je n’ay pris en retour chez mon beau-frère que le 
prix des commissions que je lui avois faites, là-dessus 
j’ay fait ma route, j’en vais faire une autre, de 
façon que j’arriverai à Toulouse avec six louis, 
peut-être moins. 

La proposition de Savalette me paroit si honnête 
que jamais je n’aurois pris sur moi de l’accepter. 
Pourquoi charger un autre de mes inürmités ? ne me 
demandez pas ma voix, je ne la donner ois jamais. 
Mais comme la réponse est probablement faite à pré¬ 
sent, je ferme les yeux là-dessus et je vous laisse 
faire. ' 

Le générala été trop poussé, j’en conviens, et vous 
savez parfaitement que ce n’est pas par moi, à peine 
l’ay-je vu; encore, ç’a toujours été devant la Dame 
dont la présence m’arrêtoit plus qu’elle ne me pous¬ 
sait à m’ouvrir trop. Je le juge instruit par la Dame 
même qui, en effet, a été fort loin quoique seule ; il 
l’a été aussi sans doute beaucoup par d'Haut qui est 
encore dans son premier feu et ne croit pas encore 
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devoir mâcher ses paroles ; mais j’espère cpie votre 
prudence ramènera tout à son point d’équilibre. Ce 
que vous me dites de M. Revoire me fait plaisir^ 
j’ignorois à la vérité voti'e correspondance avec lui 
sur cette partie et dès qu’elle rouloit aussi sur d’au¬ 
tres objets, je vous remercie de me l’avoir cachée. 
Je respecte votre marche, T. P. M‘"®je ne la juge 
point, ni ne la condamne, je ne troublerai jamais 
votre paix s’il plait à Dieu mais je défendrai la 
mienne. Or, j’ay si bien appris à connaître où elle 
est et où elle ne peut pas être que je serois très 
coupable d’en douter. Vous désirez des preuves 
pour vous convaincre sur cet article, pour moi j’ay 
le bonheur de croire à celles qui existent depuis le 
commencement du monde et si j’en demandois 
d’autres, je mériterois qu’il ne m’en fut point donné. 
Voilà pourquoi. Très P. ]Vr'° je suis sensible à votre 
attention de m’avoir tant ménagé sur ce point c’est 
vraiment me rendre service que de m’en épargner 
jusqu’au nom. Venons à l’histoire de notre cher 
abbé. 

C’est un ange pour la pureté du cœur et pour la 
charité, c’est un élu pour l’intelligence ; quant aux 
faveurs physiques je ne sçais si notre défunt I\P'® en 
a jamais eq en aussi grand nombre et d’aussi directes. 
Je le regarde comme étant à un point d’élévation 
dans cecy que tous les R. de France et peut-être 
le Souverain à leur tête n’atteindroientpas. Ce qu’il 
a eu est suivi, conséquent, et beaucoup plus intelli¬ 
gible en discours que dans ses lettres où vraiment 
on ne sçait les trois quarts du tems ce qu’il veut dire. 
Sa mort lui a été figurée dans toutes les règles, ceux 
qui ne l’ont pas quitté pendant plusieurs semaines 























l’y ont préparé. Tout le cérémonial funèbre s’est 
opéré sous ses yeux si bien (ju’il a cru pendant 
24 heures être réellement dans l’autre monde et 
jamais a-t-il dit il n’a connu de semblable félicité. 
11 a été ordonné pendant sept heures de suite j>ar 
nombre d’agents spirituels dont plusieurs avoient 
eu des liens très puissants avec lui pendant leur vie 
corporelle, tels que le son père et sa mère etc. 
Après avoir subi plusieurs autres épreuves en tout 
genre et qu’une lettre nepourroit pas contenir on l’a 
condamné à toutes les observances de l’Eglise sans 
exception; on lui a même prescrit d’entendre la 
messe tous les jours à six heures du matin et en 
outre de ne point boire de vin, si bien qu’il fut tancé 
l’autre jour delà bonne manière pour avoir mangé de 
la salade où il ne lit pa?^ attention qu’il y avoit du 
vinaigre qui vient du vin. Cette multitude d’attrac¬ 
tions et de faits physiques m’a fait croire que le 
sujet étoit plus digne qu’aucun d’ètre admis au tra¬ 
vail ; en conséquence, j’ay écrit à son insu au 
Caignet et, sur le compte que je lui rends, je l’en¬ 
gage à faire pour lui tout ce qu'il croira convenable 
et tout ce qu’il pourra. Ce n’est point un travail an¬ 
ticipé qui a prouvé au sujet tant de choses, ce sont 
•de simples prières et le désir ardent de sortir de 
dessus luy quelques taches, qu’il y avoit laissé en¬ 
trer. Ce n’est point dans sa quarantaine que le tout 
est venu, ce n’est que depuis et quoiqu’il soit beau¬ 
coup plus tramjuille aujourd’hiiy il n’y a point de 
jours qu’on ne le dirige comme un enfant dans toutes 
les actions. L’ordonnance de la messe à six heures 
du matin est ce qui l’empêche de sortir du pays, 
parce que n’ayant pas de voiture à luy, il ne pour- 
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roit disposer de son temps dans les routes de ma¬ 
nière à exécuter les ordres qu’il a reçus. Enfin il 
faudroit des livres pour contenir tout ce qu'il a vu, 
entendu, senti depuis six semaines et vous sçavez 
que les livres sont peu propres à contenir de pareilles 
matières. Ainsi je mebornerai àl’extrait que je viens 
d’en faire. 

Mme yQiis remercie beaucoup de vos soins 

pour elle, la lettre de 216 fr. a été présentée et accep¬ 
tée pour être payée dans 10 jours. On n’a pas insisté 
sur ce que la sonune étoit échue depuis trois mois 
parce que a encore quelques sols pour attendre 
jusqu’au terme de l’acceptation. J'écrirai par le même 
courrier à d’Hauterive et lui parlerai de sa lettre de 
57 fr. qu'on vous a renvoyée protestée. J’éclaircirai 
en outre les choses moi-même sur les lieux et je 
vous rendrai compte fidèlement des piotifs qui ont 
empêché la lettre d’être acquitée. 

Adieu T. P. je me recommande à votre sou¬ 
venir et à vos prières pour la nouvelle carrière que 
je vais courir, demandez aussi les secours de tous 
les vôtres pour moi, on n'en peut avoir trop pour se 
soutenir dans de semblables entreprises A. A. A. A. 

J’ay à ajouter au sujet de la Dame que je ne crois 
rien de ce que les bruits rapportent de sa liaison 
scandaleuse avec son oncle, mais bien avec un cer¬ 
tain nonce aqua viva. Cela a été comme public; je 
crois enfin que tant pour les aveux de la Dame, que 
pour les accusations publiques, il y a un terme 
moyen à prendre, parce que d’un côté le décorum 
personnel, de l’autre la malignité nuisent étrangement 
à la juste mesure du vrai. — J’aurois aussi une atten¬ 
tion à vous faire faire au sujet de Revoire, c’est 
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de savoir si l’homme est bègue de naissance ou par 
accident car vous n’ignorez pas nos lois sur la lettre 
B. mais il est vrai que quand il le serait de naissance, 
vous auriez beau jeu pour vous justifier puisqu’il 
paroit qu’il n’est pas bègue dans la chose. — Je vous 
réitère mes adieux, T. ch. & P. et me recom¬ 

mande de nouveau à votre amitié et à vos prières. 

Avez-vous des nouvelles du Baron delà Valdizère ? 
— d'Haut me manda il y a quelque temps que 
Desanges ne pouvoit prendre aucun de nos livres 
pour son compte parce que cet ouvrage n’étoit favo¬ 
rable ni aux théologiens ni aux matérialistes,qu’ainsi 
il n’y avoit pas d’espoir de le pousser davantage à 
Paris. Voilà tout ce que j’en sais. 

De l’or, de Paris le 23 Mars 1777 

J'ay attendu, T. P. M*'® pour vous faire réponse sur 
ce qui concerne ma i)arente que j’eus pu la voir elle- 
même ; j’ay couru après inutilement pendant plu¬ 
sieurs jours. Enfin je l’ay jointe aujourd’hui. Elle 
désire sa robe aussi-tôt qu’il sera possible de l’avoir. 
Elle compte partir pour sa terre à la ün de mai ; 
croyez vous qu’en ne perdant point de tems, elle 
puisse être satisfaite avant son départ ? Je recom¬ 
mande cette alfahe à vos soins; quand même la chose 
ne seroit pas possible pour le moment désiré cela ne 
doit point empêcher de la commencer, ainsi je vous 
prie de vouloir bien solliciter sitôt ma lettre reçue. 

Je n’ay rien à blâmer ni à approuver dans votre 
conduite par rapport à de Brancas. L’exemple 
que Caignet vient de nous donner relativement à 
jJ|m® Croix peut vous laisser connoître la ré¬ 
ponse que vous avez à en attendre. Je persiste dans 
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l’opinion que les femmes doivent être en petit nom¬ 
bre chez nous et surtout très scrupuleusement exa¬ 
minées. Voilà pourquoi je donne la plénitude de 
mon suffrage à l’article de nos statuts qui nous dé¬ 
fend de les recevoir sans une preuve directe et i)hy- 
sique de la chose même. J’ai demandé les preuves 
dans mon dernier travail pour de la Croix et 
comme je n’ai pas le bonheur de les obtenir à mon 
commandement, je suis déterminé à ne rien laire 
pour elle, que la chose n’ait parlé affirmativement 
soit à moi, soit à ceux de mes frères qui ont plus de 
puissance que moi. D’après cela, je crois que telle 
doit être 'notre règle à tous et que quand même vous 
receviez du Caignet une réponse favorable cela 
ne devroit pas vous rassurer davantage à moins 
qu’il ne vous mandât la tenir lui-même de la bonne 
main. 

Quant à L’abbé de Grillon j’attendrai pourprendi'e 
un parti que vous ayiez acquis sur son compte quel¬ 
ques lumières de plus. Je vois quelcpiefois sa famille 
chez les Luzignan, mais je ne pourrois prudem¬ 
ment prendre là des informations d’autant que les 
indiscrétions de de la Croix ont répandu sur moi 
certain vernis de singularité qui m’oblige à plus de 
précaution qu’un autre. Enfin la robe du dit Seigneur 
sera toujours un épouvantail pour moi et je crois 
que nous devrions traiter les prêtres comme les 
femmes. 

Je vous apprendrai T. P. M‘^® que l’abbé qui a pris 
notre livre avec passion vient d’être nommé curé de 
St-Sulpice où il étoit vicaire ; cette nouvelle place 
le mettra à portée d’étendre encore son zèle pour 
notre ouvrage. 
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Dites, je vous prie, au de Granville que j'ai 
vu dernièrement M. de Nieul qui revenoit de Ver¬ 
sailles et qu'il a beaucoup d'espoir pour le succès 
de son aflaire. 

Adieu, T. P. je me recommande à votre sou¬ 
venir, à vos prières et à celle de tous vos amis, em¬ 
brassez s’il vous plait ma mère et son fils pour moi. 

Ce dimanche 28 mars 

C’est au sortir de table T. Ch. et P. IVP^® que je 
prends la plume pour vous écrire. Le repas a été 
frugal mais cependant il y avait de quoi vivre, il est 
ATai qu’il falloit un peu crier pour se faire entendre et 
mon pauvre ventre percé ne s’en trouve pas mieux 
de cette affaire là. TfHaut.», qui me cherche pour 
manger avec lui à cette table là et qui me fuit 
quand il faut manger à d’autres m’a promis la 
connoissance d’un homme qui a un remède sou¬ 
verain. Je verrai peut-être à en faire usage car c’est 
une chose très gênante qui de^dent même doulou¬ 
reuse et qui me tient toujours sur le bord de la fosse. 

On a reçu au bureau de la Marine un avis certain 
de la mort du souverain Caignet et sa place de Com¬ 
missaire Général de Marine est donnée à un homme 
que j’ay yh à Bordeaux ; quant à son autre place 
j’ignore absolument quelles dispositions il en a fait 
nous en désirons fort les détails et si sous peu nous ne 
les recevons pas, nous nous proposons d’écrire à 
son frère qui a été mon camarade au Régt. de Foix et 
qui est R .Je vous dirai aussi T. P. M^^® que nous 
avons enfin reçu de Bordeaux trois plans relatifs 
à l’instruction contenue dans les statuts secrets. L’un 
à Moïse, l’autre à losué, l’autre à ZorobabeL II nous 
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en manque encore un 4 ® que Ton est après copier à 
Bordeaux. J’ay fait pour vous une copie de ces trois 
plans qui paroissent beaux, s’il suflît pour l’être 
d’être fort abondants en broderies. Vous m’indiquerez 
un moyen de vous les faire passer en sûreté .D'Haut. 
ravaille à les copier pour le de Grainville. 

Voila T.P. toutes les nouvelles que j’ay à vous 
apprendre. Je souhaite que vous soyez satisfait de la 
besogne où par votre lettre je vois que vous êtes occupé 
jusqu’à demain au soir. Je souhaite que la mère se 
trouve bien de sa lessive,que vous ne vous ressentiez 
plus de votre vilaine goutte. Quant à moi si Dieu n’y 
met ordre ma santé n’ira plus qu’en dégringolant j’en 
vois la preuve tous les jours mais tout est pour le 
mieux quand ce n’est pas la main de l’homme qui 
conduit la barque. Que Dieu me fasse la grâce de 
ne jamais oublier combien je suis loin de lui ici-bas, 
qu’ il me soutienne au dessus des vices de ma nature 
faible et corrompue et quand il lui plaira de m’appeler* 
j’espère moyennant lui que je ne regretterai pas la 
terre. 

J’ay vu avant de m’enfermer le cher fr. Bruyset, il 
me flatte qu’il passera à Paris 6 semaines, il m’a 
promis de venir dé jeûner avec moi mardi prochain, 
je m’en fais une fête car à peine ay-je pu jouir de 
lui, je nel’ay vu qu’avec une compagnie qui était chez 
lui et qui sembloit avoir à lui parler alfaires. 

Mille choses, je vous prie, à tous les vôtres. J’ou¬ 
blie peut-être quelques articles de votre dernière 
je ne l’ay point sous les yeux mais j’y regarderai 
avant de fermer la mienne. 

Je confie mon état corporel à Privât; peut-être me 
fournira-t-il de son côté quelques bonnes idées. J’en 
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attends bien plus sûrement cependant de mon con 
frère 

Je viens de relire votre lettre, et jevoisque jen’ay 
rien oublié dans la mienne qui soit essentiel. 

Paris le II Avril 

Je reçois avec le plus grand plaisir,T. Gli. de 

vos nouvelles et de celles de ma chère bonne petite 
mère. J’y réponds sur le champ ayant dans ce mo¬ 
ment du tems à moi et n’étant pas sûr d’en avoir 
demain, devant me rendre à Versailles dans la ma¬ 
tinée. Vos réflexions sur mon aveu à l’abbé de Sim, 
ne sont pas sans fondement ; il est certain que la 
discordance est un très grand vice dans ces objets 
mais 1° il n’est pas si grand que celui de l’opposi¬ 
tion directe, ou sur le point plaidé pour la négative, 
j’ai seulement dit que j’en attendais levidence 2° le 
danger auquel je me suis exposé par là me paroit 
infiniment moindre que celui d’enseigner alfirmati- 
vementune chose dont on n’est pas sûr et qui vous 
met dans le cas de passer pour un imbécile ou pour 
un Charlatan si la chose venait à s’éclaircir dilfé- 
ramment de ce qu’on l’aurait annoncée. Franchise 
et droiture sur tout ce que je communique aux autres 
voilà ma méthode; Si tous mes confrères la suivaient 
il est certain que quelque chose que nous disions 
pourvu que ce soit avec prudence et sincérité, nous 
serons toujours à l’abri des reproches de contradic¬ 
tion par ce que nous savons tous ce qui est démon¬ 
tré dans notre affaire et ce qui ne l’est pas. Du reste 
la blessure de l’abbé est inguérissable sur cet article 
et je ne crois pas l’avoir aggravée par là . Peut- 
être môme que quand j’aurois l’évidence sur cet ar- 




— 151 — 


ticle je ne la lui confierais pas parce que sa tête ne 
me paroit pas assez fine pour supporter de pareilles 
vérités. J’attendrais de pied ierme le nouveau sys¬ 
tème de M. de Grainville, j’y répondrai de mon 
mieux, mais j’ay peur pour lui qu’il n’en soit pas 
pour cela plus satisfait que de sa première tentative. 
Je crois comme vous ne pas devoir rejeter en total 
l’examen des points proposés de sa part, je ne rejet¬ 
terai point sa nouvelle requête; je ferai là-dessus 
tout ce qu’il désirera et néanmoins j’insiste à dire 
qu’il n’en sera pas ou qu’il ne s’en trouvera pas plus 
avancé. J’ajoute encore que peut-être de la part des 
autres ne trouvera-t-il pas plus de complaisance 
que par le passé mais je vous assure d’avance qu’on 
me fera une grande injustice si on m’accuse encore 
de gêner leur suffrage car mon projet est même de 
ne pas leur en parler. A vue de pays le ]Vr^®de Grain- 
ville finira en effet par se jeter entre les mains de 
Ghampoléon et je crois en outre qu’il finira par en 
sortir. Son embarras est moins à mon avis de ren¬ 
contrer des hommes en état de lui être utiles que de 
scavoir en profiter. Puis il auroit je crois, un travail 
essentiel à faire avec lui-même, ce seroit de ne p as 
rejeter sur la mauvaise volonté des autres ce qui 
tient aux broussailles qui embarrassent le chemin de 
son intelligence. C’est un si digne homme, d’ailleurs 
que je ne l’estime ni ne Taime pas moins sincèrement 
malgré cette réflexion. Je ne sçais encore aucun dé¬ 
tail sur le de Balzac, je presserai Jance pour 
aller aux informations par rapport à sa femme, à ses 
papiers etc.., Je vous assisterai sûrement le 6, 7 
et 8, je resterai même à Versailles tout le mois d’A- 
vril, sauf quelques courses que je pourrai faire à 

























Paris, principalement pour vous y voir, je vous 
prie, en conséquence, de me donner avis de votre 
arrivée, quand vous aurez fixé votre marche. Vous 
pouvez m’écrire d’avance à Versailles chez M. Ga¬ 
lon ou remettre à votre arrivée si vous n’avez pas le 
temps d’écrire une lettre avant votre départ, mais 
alors vous prendriez la précaution d’envoyer sçavoir 
à mon logement de Paris si je n’y serais pas, car il 
se pourrait que je m’y trouve, ayant comme je vous 
le dis quelques courses à faire à Paris. Je viens d’é¬ 
crire un mot à de Langes j)our le prévenir de la 
botte que vous allez lui porter ; il m’a dit l’autre 
jour que la vente alloit mal. Adieu,T. Ch. je me 
recommande à votre bon souvenir et à celui de la 
mère. J’ai écrit il y a trois jours à son üls et à M. de 
Grainville, j’espère que quand sa lessive sera faite, 
elle dira bien quelque chose à son enfant. Je vous 
prie de ne pas m’oublier auprès de M. de Borry, je 
crains de n’avoir pas été honnête de ne pas lui écrire 
directement, mais vous raccommoderez cela merveil¬ 
leusement. J’ai presque toujours été en l’air depuis 
mon arrivée, dites-lui donc s’il vous plaît de ma part 
tout ce que vous croirez de plus honnête et de plus 
tendre et soyez sûr que je ne vous désavouerai point. 
J’ay vu la marquise, elle va toujours au grand trot, 
mais aussi il lui arrive de culbuter quelquefois dans 
les ornières. On va mieux au Luxembourg ; j’y vais 
porter vos politesses, car je n’y ai point été depuis 
que j’ai votre lettre entre les mains. Vous voudrez 
bien faire mes amitiés à mon confrère ; j’ai vu hier 
Orsel, il expédie ses affaires tant qu’il peut, il ne 
sait pas que je vous écris, car sûrement il me char¬ 
gerait de quelque chose pour vous et pour la mère. 



Je fais réflexion que le silence que je projeté de 
garder auprès de nos collègues par rapport aux ques¬ 
tions de Grainville n’est point conforme à vos vues 
qui sont plutôt pour la conciliation générale,^ j’y fe¬ 
rai donc de mon mieux, mais tout ce que j’espère 
pouvoir obtenir c’est de les engager à communiquer 
leurs idées, encore n’en dois-je pas jurer pour tous. 

Paris le 24 Août 1778 

J’ay à vous apprendre. T. Ch. qu enfin le pa- 

quet fameux est entre nos mains. D’Hauterive s’est 
chargé d’en faire une copie pour vous et de vous 1 en¬ 
voyer incessamment. Je me suis chargé de celle de 
M Grainville. Vous aurez l’un et l’autre à peu près 
dans le même temps. Je ne veux point diminuer vos 
plaisirs, si vous vous êtes promis beaucoup de cet 
ouvrage mais je ne voudrais pas non plus trop abu¬ 
ser vos espérances; il renferme plusieurs choses que 
nous connaissions déjà et peu de celles que nous i- 
gnorions. 11 est vrai qu’il est tronqué en plusieurs 
endroits et que sûrement le M“^ Caignet a fait les lacu¬ 
nes exprès ensuprimant ce qui les remplissoit et sans 
doute destinant le reste à un autre envoi. Vous y 
verrez aussi des transpositions de numéros dans les 
articles, quelques répétitions et le style ordinaire de 
notre défunt ]VF= cependant il ne faut pas nier que 
ce soit une excellente chose à avoir surtout si nous 
avons un jour ce qui y manque. Il faut au moins 
vous dire de quoi cela traite, c’est une instruction 
en forme de statuts sur le cérémonial des travaux et 
sur la préparation, invoc... conjur... sur les noms des 
planètes et les jours correspondants etc: vous voyez 
que le champ est vaste. 
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Je ne puis vous dire que ce peu de mots pour au- 
jourd'huy étant pressé par le courrier et par un petit 
voyage à la campagne dont je reviendrai ce soir. Je 
vous prie de dire à ma mère que ma santé se réta¬ 
blira j’espère ; on me fait faire usage des eaux de 
Sedlitz et je m’en suis déjà assez bien trouvé. 

La mqse est toujours la même, toujours vertueuse 
et toujours ardente; le moment de la crise approche, 
celui du déménagement. Mille choses s’il vous plait 
à tous les nôtres et ne manquez pas d’en prendre 
une bonne part pour vous. 

Paris le i8 X*’” i^go 

Je me hâte de vous donner avis T. Ch. que Mme 
la Maréchale deNoailles est comme un furet après l’au¬ 
teur du premier enfant. Elle m’a poursuivi dans deux 
ou trois maisons mais comme on m’avoit averti etque 
d’ailleurs je connoissais la manière d’être du person¬ 
nage, j’ay tant fait la bête en sa présence qu’elle est 
bien loin de mesoupçonnor aujourd’hui et même on 
lui montrerait toutes les preuves de ma paternité 
qn’elle n’y croirait plus. Ce n’est donc pas pour moi 
que je vous écris, c’est pour nos amis de Lyon. Elle 
a sçu (je crois par Monory) que l’enfant avoit été 
élevé à Lyon, elle a questionné votre archevêque 
un comte de Lyon parent de Luzignan etc, mais peu 
satisfaite de leurs réponses, je ne doute pas qu’elle 
m’écrive, qu’elle ne fasse écrire dans votre ville pour 
y faille toutes les informations qu’on pourra. J’exorte 
donc votre prudence et celle de tous les nôtres à pré¬ 
venir les éclaircissements qu’elle pourroit attendre 
et à faire en sorte que ses découvertes ne soient 
pas telles qu’elle les désire. Faites part de ceci su- 
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tout à l’ami Perrisse qui t)Ourra l'aire la leçon à M. 
de la Tourelle etc. Mon seul désir est de inénager 
votre tranquillité à tous caria mienne est solidement 
établie par l’idée qu’on a près de moi comme d un 
homme léger, d’un agréable, ayant peu d étoile, 
attendu que je joue du violon. _ _ 

Voilà, mon cher maître, l’objet de cette missive, 
j’y joins les vœux de la nouvelle année pour vous et 
pour tout les vôtres. Je ne vous parle pas du second 
enfant, je suis persuadé que vous partagez le dégoût 
des lenteurs qu’on vous fait éprouver ainsi que les 
embarras de la nourrice, mille choses tendres, je vous 
prie, à la mère, à Docteur et à toute la famille. 

Paris le 8 mal 1781 

Le frère de Tavannes que vous connaissez, T. P. 
M*™ est affecté depuis quelque temps d’une maladie 
de nerfs qui non seulement le fait soulTrir mais en¬ 
core lui ôte ses facultés morales et répand sur sa vie 
un ennui,une variété d’idées et de goûts qui le rendent 
assez à plaindre. Cet état lui est venu i* de la perte 
qu’il a faite de sa femme il y a six mois et auprès 
delaquelle il a fait pendant sa maladie le métier 
pénible d’ami, de garde, de prêtre, de consolateur, 
soit pour elle, soit pour les personnes de sa famille ; 
il a vraiment excédé ses forces en cette circons¬ 
tance car il a un physique qui ne répond pas a ses 
vertus ; 2 ” un changement extraordinaire de^ son in¬ 
térieur domestique qui de charmant qu’il était aupa¬ 
ravant est devenu une entière solitude et ne lui pro¬ 
duit plus que des idées noires; 3° du conflit qu’ont fait 
dans sa tête déjà trop occupée les diverses person¬ 
nes qu’il a approchées et dont les systèmes opposés 
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l’ont plongé dans une fâcheuse incertitude en lui 
ôtant réciproquement le peu d’appui qu’il eût pu 
rencontrer dans chacun d’eux. 

VU son état tout le monde Pa engagé de se dis¬ 
traire et de faire un léger exercice, on n’en a pas 
imaginé de meilleur que celui de voyager. En consé¬ 
quence, il part ce matin 8 mai pour arriver à Lyon 
vendredi dans la journée, il y passera à peu près 
une huitaine de jours et de là reviendra à Paris pour 
se rendre ensuite à son régiment. M. Court de Gé- 
belin que bien connaissez aussi l’accompagne dans 
son voyage et prendra soin de lui ; il m’a fort en¬ 
gagé d’en être, mais vous savez les raisons qui me 
retiennent. Je me suis borné à présenter des affaires 
indispensables et je nelui ay pas dit lesquelles. Je 
regrette beaucoup de le laisser partir pour vous 
aller voir et que je n’en sois pas, mais je n’eusse osé 
violer le traité pour plus de 24 heures et j’aurais 
craint de faire de la peine à la nourrice, j’avais ce¬ 
pendant bien des choses à traiter avec le petit co¬ 
mité. 

Pour vous dire mon sentmient sur le malade (mais 
que ce soit pour vous seul) je ne lui crois pas une 
tête assez vaste pour contenir notre ensemble qui 
me paraît trop grand pour lui ; il se plaint de Delange, 
de Duchanteau, de d’Hauterive, de moi peut-être 
mais à mon insçu et dans le vrai je ne sais pas sur 
quoi poseroient ses plaintes car depuis le départ 
de son maître, le d’Hauterive je ne me suis 
pas permis de l’appliquer à rien de nos afïaires ne 
l’en jugeant pas réellement susceptible, ainsi ce que 
j’ay fait n’a pas pu lui nuire, ce seroit plutôt ce que 
je n’aypas fait. Mais indépendamment de ce que je 
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le jugeais petit dans sa mesure, je sçavois qu’après 
s’être nourri un moment à mes conversations il re- 
tournoit en d’autres mains qui lui faisaient rendre 
tout ce que son estomac avait pris dans les mien¬ 
nes. 11 le remplissait de choses indigestes que je lui 
faisait rendre à mon tour et c’est cette alternative 
destructive qui lui a fait tort et qui m’a engagé à en 
rayer. 

J’espère que vous daignerez l’un et l’autre lui ac¬ 
corder quelques moments pendant son séjour, il ne 
peut que se trouver bien de vos soins charitables 
pour lui. Vous serez secondés sans doute par M. Tie- 
man qui doit arriver un jour ou deux avant lui. Je 
vous prie même aussitôt la lettre reçue d envo^ er a 
riiôtel d’Artois chez M. Tiemanpour le prévenir que 
M. le vicomte de Tavannes et M. Court de Gébelin 
arriveront à son hôtel vendredi jour où ma lettre 
doit vous être remise. Ils prendront des noms sup¬ 
posés, ainsi priez M. Tieman de ne les'pas nommer 
jusqu’à ce qu’ils se soient vus et qu’ils soient con¬ 
venus de leurs faits. 

Vous voilà instruit du sujet de cette lettre. Je n’ay 
à y ajouter que mes regrets de manquer une si belle 
occasion de vous embrasser et causer avec vous. 
J’ay aussi à vous prier de profiter de leur retour 
pour me faire parvenir les paquets que j’ay de¬ 
mandés par ma dernière. Concertez-vous avez la 
nourrice pour cela et comme c’est de votre main que 
ces messieurs recevront les papiers d'affaires ils ne 
se douteront sûrement de rien. 

Je m’étois toujours dit que l’aîné viendrait à Paris, 
j’ay envoyé chez ses correspondants, point de nou¬ 
velles, il faut que j’en fasse le sacrifice. Adieu, T. 












P. jVP’’® Adieu petite mèrej car je ne sais lequel des 
deux ouvrira la lettre. Mille amitiés à tous les vô¬ 
tres y compris M, de Tieman. 

Paris le 10 May 1782 

Je vous rermercie de votre attention mon cher 
de ne m’avoir appris votre maladie qu’avec votre 
rétablissement mais mon amitié vous reproche néant- 
moins de m’avoir privé du plaisir de vous soigner au 
moins de prières et d’intention ne le pouvant faire 
en réalité 

J’attendrai le reste de vos entrevues avec la 
nourrice. Je n’ayrien à luy apprendre pour le moment, 
les malheureux paquets partis le n Avril n’arri¬ 
vent point. Notre libraire est comme un cerbère après 
nous. Mon Dieu qu’il y a eu de mal entendus dans 
toute notre besogne ! 

Je garderai le produit de la vente jusqu’à la 
somme de 620 fr. et je ferai passer le reste à la nourrice 
par les voies qu’elle m’ indiquera. 

Quanta la question pécuniaire que je vous ay faite, 
je trouve votre réponse fort sage. Je ne veux pas 
même me permettre de conjecture quoi qu’il fut 
assez facile d’en faire sur votre exposé, mais pour 
vous mettre tout à fait à votre aise je vous dirai 
que la personne qui m’a fait agir n’est pas capable 
de commettre une indiscrétion semblable à celle que 
vous paraissez craindre et si vous voulez me pro¬ 
mettre à votre tour de taire son nom à Tunivers je 
vous la nommerai. Alors vous pèserez la chose et 
vous verrez s’il y a quelque danger à faire à cette 
personne la confidence que je vous ai demandée. 
J’attendrai de vos nouvelles sur ce point. 
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Tout le bien que vous me dites de M. de Virieu, 
T.Ch.M^'* ne fait ({u'augmenter mes regrets d’avoir 
vécu si près de luy sans qu’il me fut permis de le con- 
noîlre.Jesens en moi tout ce qu’il fallait pour remplir 
vos vues : désir de ne point contrarier votre marche, 
attention la plus scrupuleuse à me montrer autant 
qu’il est en moi à votre ton, justice de vous laisser la 
gloire de l’avoir formé et pour mon compte proüt à 
faire par l’exemple de ses vertus et de sa manière 
d’être. Malgré tous ces motifs et quoiqu’il soit admis 
parmy nous,quoique môme mon dessein subsiste d’é¬ 
tablir à Paris une petite école , je vous préviens d’a¬ 
vance que je ne l’y laisserai pas venir sans votre aveu. 

Une nouvelle à laquelle vous ne vous attendez 
pas ou peut-être à laquelle vous vous attendez est 
que d’Hauterive n’est plus à Toulouse. Il s’y est 
trouvé si en paix qu’il en est parti il y a trois semai¬ 
nes. Il est actuellement chez son frère à la campagne 
près d’Orléans où il parait occupé de rétablir sa 
santé qui, m’écrit-il, a beaucoup souffert de toutes 
ces contrariétés et notamment de mon second enfant 
qu’il n’a pas encore vu. 11 restera là je ne sais com¬ 
bien, ni pour aller où. Pour moi je présume q.u’il ne 
résistera pas au désir de revenir faire une tentative 
à Paris quand il croira les bruits publics apaisés. 
Ci’est en partie ce qui m’empêche de répondre à l’invi¬ 
tation qu’il me fait d’aller passer une huitaine avec 
luy, ayant,dit-il, beaucoup de choses à me communi¬ 
quer. Gomme je ne doute pas que ces choses ne m’ar¬ 
rivent sans me déplacer je ne bougerai pas d’autant 
que cela m’avoisine trop de mon pays où je ne me 
propose d’aller cette année. Sa rentrée dans Paris ne 
me fera que plaisir s’il veut y être sage. EUe ne me 
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fera rien changer à mon plan auquel il prendra part 
s’il le juge à propos mais que je me garderai bien de 
luy laisser gouverner sachant par expérience que le 
but auquel il dirige la barque est mixte tandis que 
le mienest simple comme la vérité et le sera toujours 
s’il plait à Dieu de me conserver les intentions qu’il 
m’a données.Aussi l’ami d’Hauterive me donnera des 
coups de rame s’il le veut et j’en serai bien aîse.Mais 
je ne luy confierai jamais la barre du gouvernail. 

Adieu mon cher embrassez tous les nôtres pour 
moi, dites à la mère et au marquis que je leur écrirai 
incessamment. J’en ay un peu long à leur dire pour 
répondre à tout le contenu de leurs lettres mais je leur 
donnerai mon temps bien volontiers.Dites cependant 
à la mère que j’ai vu Gébelin au sujet des remarques 
envoyées par M.Gh.de Monspey, il les trouve intéres¬ 
santes et curieuses et ayant des rapports instructifs 
avec notre affaire.Pour moi qui ne les ay point vues, 
je prétends néanmoins que dès qu’ily est question de 
rapports de nombre, vous, la mère et tous les vôtres 
en pourriez juger mièux encore que Gébelin. 

Paris le 2 Juillet 1782 

J’ay reçu une lettre de Lyon T Ch par laquelle 
on me mande que le duc de Wurtemberg sollicitoit 
pour vous ce que vous savez et qu’il désirait connaî¬ 
tre ceux des fermiers généraux auxquels il faudroit 
qu’ilécrivit. J’ay consulté le F. Savalette de l’Ange et 
voicy ceux qu’il m’a nommés: 

MM. 

Couturier, rue Tison. 

D’Arlincourt, rue S^-H-onoré. 
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De Laage, rue Neuve-des-Petits-Ghamps. 

S'-Ainand,piace-de-Louis-le-Grand. 

Mazière,rue des Vieilles-Audriettes. 
Puissant, rue des Capucines. 

Rollin, rue Basse-du-Rempart. 


En voilà plus qu’il n’en faut pour votre affaire. 
Je souhaite de tout mon cœur qu’elle reusisse. J ay 
écrit à la mère en dernier lieu et luy ay envoyé un 
petit mot pour vous qu’eUe vous fera passer attendu 
que je ne sçavois où vous l’adresser. On m annonce 
aussi que je n’aurai guère de vos lettres pendant 
votre voyage, je vous avoue que je ne me suis pas flatte 
que cela pût être autrement mais on me promet de 
me faire savoir de vos nouvelles quand vous en en¬ 
verrez à Lyon et je désire qu’on ne me manque pas 
parole. 

Adieu T. Ch. Mire souvenez-vous de moi dans vos 


prières. A A A A . s 

Tout le monde parle icy de la maladie qui régné 
à Londres sous lenoni d’influenza. On disoitqiie tout 
Paris étoit malade et j’e n’ay encore vu personne 
qui en soit attaqué. 


Paris le lo Février i:83 

Lne demi heure après avoir fait partir ma der¬ 
nière lettre T. Ch. j’ay reçu la vôtre et j’ay été 
étonné de ne recevoir que le 8 février une lettre da¬ 
tée du 3 i janvier. Si je l’eus reçue plus tôt je serais 
entré dans de plus grands détails; il faut reparer 

cela aujourd’huy. , 

Quoique je vous aye peu parlé de ma conduite a 
votre sujet dans l’affaire en question, elle a ete 
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moins froide que vous ne le croyez et si Ton vous a 
lait des récits fidèles on aura dû vous dire que j’ay 
défendu hautement votre honnêteté, vos vertus et 
la droiture de vos intentions, que j’ay déclaré for¬ 
mellement que j etois bien loin de trouver assez purs 
les motifs qui dirigeaient les postulants pour que je 
dusse me prêter à leurs vues et que ce n’étoit point 
en déclamant contre les chefs d’un ordre qu’on se 
disposoit ordinairement à y entrer et ce serait De- 
langes lui-meme que j’interpellerois sur tous ces 
points. Malgré ces sentiments qui sont très sincères 
je crus sentir en moi que s’il y avoit de l’inconvé¬ 
nient à me mêler de ces réceptions il y en avait da- 
\antage à ne m en point mêler et pour éviter un 
schisme qui pouvait refluer sur la chose je fis le sa- 
criiice de mon goût véritable et je promis de faire 
les réceptions. Je ne fus pas longtems à reconnoître 
que le premier parti que j’avois pris était le meilleur. 
De nouvelles lumières vinrent fortifier ma première 
idée et ae.coutumé dès longtemps à sacrifier jusqu’à 
ma réputation à ce qui me paroit être la vérité et 
mon devoir j’allay le lendemain retirer ma parole, 
quelque idée qu’on pût jDrendre de ma légèreté et fi¬ 
nalement je ne me suis mêlé de rien et je n’av voulu 
assister à rien. 

Jusque là si vous êtes juste j’espère que vous ne 
me condamnerez pas. Mais vous me reprochez de ne 
vous avoir pas averti plus tôt de tout ce qui se tra¬ 
mait: 1° Quant aux réceptions elles se sont trafiquées 
si promptement que malgré mes avis vous n’auriez 
pas eu le teins d’y parer. 20 Quant à l’affaire maçon¬ 
nique de Delanges n’étant point de sa loge je ne fay 
sçue que quand tout a été fait et que les coups 
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étaient déjà portés. 3° Enfin et je vous l’ay déjà dit 
je sçavois qu’une autre main, témoin de tout, vous 
en instruisoit fldèlement, il étoit donc inutile que je 
m’en mêlas et Ténigme prétendue que je vous en¬ 
voyais n’a pas dû rester longtemps obscure pour vous, 
voilà, mon cher ■Vb^’^l’exposé vrai de tout ce que j’ay 
fait et dans tout cela ni vous ni aucun autre ne m’ac¬ 
cusera de n’avoir pas pris le parti de votre personne 
qui dans tous les tems me sera toujours infiniment 
chère. 

Je vous tromperais si je vous disois qu’il en est de 
même de votre cause et j’en suis incapable. Je vous 
ay peint partout comme un homme vertueux par 
excellence et dont le cœur était fait pour intéresser 
ceux qui avaient le bonheur de vous connaître, mais 
je n’ay point caché que je ne crovois pas votre ma- 
nière de voir nos objets aussiheureuse. En fait d’ami¬ 
tié, je serai toujours prêt à m’immoler pour vous. En 
fait de vérité, après Dieu, je me croirais coupable 
d’avoir des considérations pour personne. J’ay donc 
dit tout haut et je vous le répète que j’étois bien loin 
de louer le peu que je connoissais de vos entrepri¬ 
ses. Que j’estimais vos désirs d’avancer et de décou¬ 
vrir des sages mais que j’aurois désiré que vous l’eus¬ 
siez fait avec moins d’appareil et moins d’éclat, que 
je craignois même que le fardeau énorme que vous 
avez pris ne vous écrasât à la fin et ne vous laissât 
bien loin derrière ce que vous cherchez. Dans mon 
intérieur j’enpensois encore plus que je n’en disois 
et que je n’ay pas pu dire à d’autres qui ne m’au- 
roient pas entendu je vous le dis à vous mon cher 
J’aurois désiré qu’avant de lever l’étendart d’Israël 
vous v^ous fussiez longtemps stylé au métier des ar- 
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mes, j’aurois désiré que rempli de cette foi que vous 
sçavez si bien exprimer vous l’eussiez employée à 
votre propre avantage et qu’au lieu de vous lancer 
dans le tourbillon des nations, vous vous fussiez 
lancé dans Dieu qui peut-être vous auroit déjà 
rendu un homme et cela à beaucoup moins de frais 
et avec moins de fatigues et de tribulations que 
vous n’en éprouvez de la part des mortels.il est beau 
d’avoir du zèle pour la maison du Seigneur mais il 
fut recommandé aux apôtres même d’être prudents 
comme des serpents et le premier degré de cette 
prudence est à mon avis la science d’attendre. J’y 
ay beaucoup manqué moi-même, soit en parole, 
soit en écrits et je me le reproche. J’implore l’indul¬ 
gence d’en haut sur les erreurs de ma jeunesse; je 
remercie Dieu de m’avoir laisser arriver à un âge as¬ 
sez avancé pour que la raison m’ouvre les yeux et 
me fasse sentir qu’à quarante ans je ne me devrois 
plus croire excusable s’il se trouvoit dans ma con¬ 
duite spirituelle la moindre inconsidération. C’est là 
tout ce dont nous sommes comptables, le reste est 
entre les mains de Dieu. Vous pouvez maintenant, 
mon cher composer le tableau de ma manière 
d’être à votre égard, je \ous en envoyé toutes les 
couleurs. Vous l’auriez môme dès longtemps car, au 
milieu de tous les reproches que vous avez cru avoir 
à me faire dans bien des occasions. Dieu sait com¬ 
bien vous m’auriez chéri si vous aviez voulu m’en¬ 
tendre. Il sçait ce Dieu qui par sa grâce est mon tout 
sur la terre, il sçait que j’ay été quelquefois dans le 
cas de faire le petit St-Paul et de demander pardon 
lorsqu’on me faisait des injures, il le sçait, dis-je, et 
c’est une de mes joyes les plus vives car je suis plein 
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d’espérance que cela se trouvera sur mon livre de 
compte au dernier jour et que cela pourra balancer 
une grande partie de mes péchés. 

Malgré tout cela mon cher je ne me flatte pas 
de vous persuader ni de rien changer à votre marche, 
vous y avez des succès qui vous attachent, vous y 
avez une bonne foi qui vous sera, j’espère, imputée 
à justice, mais cependant évaluez ces succès, balan¬ 
cez les circonstances et prononcez dans votre for 
intérieur. J’ay peu, dites vous, approfondi votre ob¬ 
jet, il y auroit pour vous autant de choses que je 
veux bien le croire, il y en auroit toujours d évidem¬ 
ment vicieuses, S(,*avoir l’éclat d’un côté et de 1 autre 
l’espoir de concentrer l’Esprit dans des codes et dans 
des écoles. Il a été le défaut de notre défunt M , 
tel a été celuy de nous autres tous ses disciples. 
J’en suis tellement revenu que j’abjure aujourd’hui 
toutes ces ordonnances où l’homme se montre et 
dont Dieu l’éloigne. Quant à votre bonne foi, elle 
pourra sans doute vous préserver de bien des préci¬ 
pices s’il s’en trouvoit sur votre chemin mais j aurois 
regret que votre bonheur fût borné à cela et je sens 
qu’un homme vertueux comme vous est fait pour les 
récompenses. En voila assez, mon cher et même 
j’aurais voulu en dire moins. Voyez donc ce que vos 
pas dans cecy ont engendré, combien d’explications, 
de justifications, d’accusations, dé condamnations, 
tout est en feu et je ne vois pas encore une goutte 
d’eau pour le calmer, et vous même, quelle énormité 
d’écritures ! quelles sollicitudes ! tandis que vous 
avez laissé là tant\ d’objets dont la culture paisible 
eut rempli vos jours de délices et ne vous eut exposé 
à aucune espèce de tribulation. Mais hélas î qui est- 
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ce qui est en mesure sur la terre ! mon Dieu, veillez 
sur moi, éclairez moi sur mes propres fautes et sou¬ 
tenez mes frères dans la route qui mène à vous. 

Ce n’est pas d’aujourd’huy que je connois les in¬ 
conséquences de la personne en question dont vous 
avez à vous plaindre. Je vous avoue que je me féli¬ 
cite de n’avoir rien à traiter avec elle car il en est 
peu de ceux qui l’approchent avec qui cela ne fi¬ 
nisse mal. 

Vous me ravissez de me parler de mon cher con¬ 
frère, de ma tante et surtout de m’apprendre que la 
mère éprouve du mieux de tems en teins. Vous ne 
me dites jamais rien du Grainville, au moins 

dites-luy quelque chose pour moi. 

Le Ribas part au jiremier moment. Vous au¬ 
rez sans doute de ses nouvelles ainsi je ne vous en 
parle point. 

Paris le lo mars i :;83 

Plus nous nous occupons de nos discussions T. 
Ch.M‘®® plus nous embrouillons la matière. Vous 
m’accusez de faire chorus avec vos adversaires pen¬ 
dant que j’ay défendu ouvertement votre personne et 
qu’ils l’accusent. C’est même là le seul objet de leurs 
déclamations car, quant à notre cause c’est peut- 
être plus par jalousie que par persuasion qu’ils y 
paroissent opposés. Pour moi qui grâce à Dieu, porte 
mes vues plus loin qu’eux sur cette partie c’est un 
autre mouvement qui m’anime et c’est là où je trou¬ 
verais fort sages vos conseils sur le silence que je 
devrois garder à leur égard, mes motifs sont trop 
purs pour eux, ils ne peuvent que difficilement les en¬ 
tendre, raison de plus pour ne leur en pas parler. Au 








demeurant j’en ay parlé si rarement et à si peu de 
gens que les suites n’en peuvent pas être très im¬ 
portantes et je dois répéter icy que tout était fait 
parmy ces tripoteurs avant que je le susse et que je 
pûs vous en instruire. 11 n’est plus question de tout 
cela, je vis dans ma retraite où je m’enfonce plus 
que jamais ; j’ai rompu toute association et presque 
toute communication avec des êtres dont je n’attends 
rien et auxquels il ne m’est pas donné d’être utile. 

Vous présumez sans doute que malgré cette con¬ 
duite, je n’en garde pas moins mon opinion et vous 
avez raison de le croire. La conclusion que vous ti¬ 
rez de mon exposé ne me pénètre point. Il ne prou¬ 
ve, dites vous, autre chose sinon que je me crois 
toujours dans la lumière et vous toujours dans les 
ténèbres. Ce seroit là le comble de l’orgueil, mais, 
mon cher M^re eussè-je ce vilain vice, eussè-je la 
vertu opposée, il me semble que ni l’un ni l’autre ne 
ferait Tien sur la question qui nous occupe. L’idée 
d’un honneur peut être vraie et son moral faux 
comme son idée peut être fausse et son moral vrai. 
Je pense donc qu’il faut toujours distinguer un point 
de discussion d’avec la personne et c’est ce que j’ay 
fait à votre égard dans les événements qui se sont 
passés. Vous avez une manière d’argumenter, mon 
cher M*'* qui empêclie bien quelquefois qu’on ne 
vous donne de nouvelles raisons mais qui ne détruit 
pas celles qui sont venues. C’est le cas où vous êtes 
encore tombé en récriminant sur ce que vous n’a¬ 
viez pas trouvé un homme dans notre alfaire depuis 
17 ans. Quel est celuy de nous qui a suivi cette mar¬ 
che .simple et divine dont je vous parle? aucun, pas 
même moi qui en suis si profondément persuadé. 
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Mais je n’ensuis que plus affligé que vous ne l’ayez 
pas suivie parce que comme vous êtes beaucoup plus 
vertueux que nous tous, vous auriez été beaucoup 
plus loin. Vous auriez fait ce que nos faiblesses et 
notre négligence nous ont empêché de faire, enfin 
vous eussiez bâti en profondeur et en élévation ce 
que vous avez répandu en surface. Voilà mon cher 
M^rela sincérité de ma manière d’être et de voir; elle 
ne peut vous oftènser quand même elle ne s’accorde- 
roit point avec la vôtre. De quelle illusion puis-je 
jamais être tiré par cela ? Serait-ce sur l’histoire de 
sages élus sur la terre pour y manifester les vertus 
Divines? Hélas, cette conviction est au fond de mon 
âme, je l’ay écrite, imprimée, prêchée. Seroit-ce sur 
les moyens d’approcher d’eux ? ou la parole de Dieu 
est fausse ou il faut croire que quand on le cherche 
avec cette vertueuse activité dont je vous crois sus¬ 
ceptible il feroit plutôt naître un prophète d’une 
pierre que de nous laisser â l’abandon. Ainsi donc, 
mon cher quand même tous les sages que vous 
poursuivez viendraient à ma connaissance (ce dont 
je suis bien loin de me flatter) je persisterais encore 
dans ma persuasion qu’il vous étoit possible de les 
trouver à moins de frais. Voilà toute ma thèse. Vous 
me dites que je tourne le dos à tous les moyens. En 
vérité c’est de bien bonne foi et sans le savoir. Je 
n’ay de rapports avec aucun autre de ces moyens 
qu’avec vous seul. Vous êtes le seul telescope par 
lequel tous vos entours prochains ou éloignés m’a¬ 
perçoivent^ et je ne les aperçois jamais. Il est bien 
sûr que ne me voyant que par vos yeux, ils doivent 
être peu empressés de courir après quelquun qu 
doit leur paraître si opposé. Quant â moi, je ne peux 
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leur tourner le dos puisque je n’en connois pas la 
moindre trace, mais je ne le tourne pas plus à vous 
qui êtes leur organe au contraire je vous tourne la 
face la plus gracieuse qu’il me soit possible de vous 
faire. J attendrais dans le calme l’accomplissement 
de ce que vous m’avez fait espérer jadis et de ce 
qui semblerait selon vos lettres s’approcher de vous 
de plus en plus si j’en dois jouir j’en remercierai 
Dieu et je l’en remercie d’avance ; si je n’en dois pas 
jouir, je le remercierai encore au nom de ceux qu’il 
aura jugé à propos de mieux traiter que moi, parce 
qu ils en auront été plus dignes. Vous voyez, mon 
cher iVr^’^que de toutes façons je retomberai,j’espère, 
sur mes pieds. Si je connoissais même des obstacles 
qui dussent nuire en quelque chose à mon avance¬ 
ment, je me croirais coupable de ne pas les com¬ 
battre comme vous le seriez de ne pas me les faire 
connoitre. Mais, en attendant, je me porte de toutes 
mes forces vers le grand consolateur et plus je 
marche par là, moins je me trouve dans la dépen¬ 
dance des événements. 

Je vous avouerai que si c'est de vos maîtres que 
vous tenez l’instruction que vous m’envoyez sur J. G. 
ils auroicnt par là un faible titre à ma confiance. Je 
trouve que soit eux, soit vous, on tranche bien har¬ 
diment dans une question qui a divisé le monde 
chrétien tout entier dans les premiers siècles de 
1 Eglise et qui a occupé les meilleures têtes.Je ne parle 
point de la condamnation authentique que cette doc- 
rine a reçue dans les conciles. Je parle des consé¬ 
quences importantes qui doivent en résulter et qui 
seules auroient dû au moins faire suspendre la déci¬ 
sion. Je sçais qu’il y a une partie de nous-mème qui 
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s’accomode mieux de ce point tel que vous le présen¬ 
tez mais je sçais aussi que ce n’est pas la meilleure ou 
plutôt la plus vaste et j^aurois souhaité (lu’avant de 
prononcer on eut attendu qu’on les eût parcouru tou¬ 
tes. Le teins nous en apprendra sans doute davan¬ 
tage. Quant à moi je ne me sens point en état de 
l'entreprendre. La seule chose que j’implore de \nus, 
mais comme en me mettant à genoux à vos pieds, 
c’est de n’enseigner sur ce point votre doctrine à 
personne jusqu’à ce que vous ayez parcouru un 
plus grand cercle. Je ferai tous les sacrifices que 
vous exigerez de moi, faites-moi celuy-là, je vous 
en supplie, et bornez-vous à enseigner la Divinité 
de J. C. sa toute puissance et éloignez autant 
que vous pourrez l’idée de vos disciples de la recher¬ 
che de la composition de J. G- qui a été une pierre 
d’achoppement pour un si grand nombre. 

Mes hommages et amitiés s’il vous plaît à tous les 
vôtres. Je n’ose écrire à la mère dans la crainte de 
fatiguer ses yeux ; je crains aussi qu’elle ne soit 
aüligée de mon silence.Di tes moi ce que je dois faire 
et ce qui lui plaira le plus. 

Pai'is le 3 Février ij 84 

Par ma dernière, je vous ay promis T. Ch. une 
autre épître et la voicy. J’irai par ordre de matières, 
comme vous et loin de vouloir continuer à appro¬ 
fondir je me bornerai à vous exposer sur quoy 
reposoient mes observations antérieures relative¬ 
ment à votre manière de voir ainsi que les nouvelles 
observations que vous me suggérez. 

J’a vois cru votre opinion sur J. G. èjfi'e le fruit de 
quelque enseignement d’après un passage de vos 
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anciennes lettres où vous me marquiez formellement: 
on m'a expliqué tout cela. J’avois cru que vous aviez 
communiqué cette opinion à vos disciples en trou¬ 
vant M. de Ribas imbu et voyant par la réponse 
que vous me fîtes alors qu’il ne l’avoient pas inventée. 
Quant aux deux portes,le Cœur et l’Esprit, je crois 
comme vous mon cher que la première est de 
beaucoup préférable à l’autre surtout quand on a le 
bonheur d’être par tagé comme vous dans cette par tie, 
mais elle ne doit point être exclusive principalement 
quand on a à parler à des gens qui n’ont à peine que 
la porte de l’Esprit d’ouverte et, comme vous dites 
très bien, il faut être très scrupuleux sur cet ensei¬ 
gnement jusqu’à ce que la lumière vienne. Aussi me 
suis-je moins occupé de vouloir rien enseigner sur 
cela que de peser l’enseignement pour lequel je vous 
voyais pencher et je vous réitère que le point où 
vous sçavez qu’en est mon idée sur cela remplit 
mieux tout mon être que celuy où vous tenez encore, 
mais c’est au teins et à Dieu à ramener l’unité d’in¬ 
telligence entre nous comme il a ramené l’unité 
d’intention et de désir pour le bien. 

à VEmauation^ 

Il me semble que vous laissez subsister la diffi¬ 
culté en son entier quoique vous donniez aux mi¬ 
neurs le complément des facultés necessaires pour 
la contemplation Divine car dès que vous les lais¬ 
sez dans la suspension de l’action spirituelle tem¬ 
porelle, cela me suffît pour rendre à mon objection 
toute la force et m’empêcher d’être de votre côté. 
Vadjmamentum même ne change rien à la thèse 
parce que pris comme général,pris comme particulier, 
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il luy auroit toujours fallu un concours pour justifier 
les suites que vous voulez expliquer par là et ce con¬ 
cours ne se trouve plus dès que l’action qui le de- 
voit produire est suspendue. 

Au Secret qui court les raes. Je suis bien loin de 
vous taxer d’etre l’auteur de cette fâcheuse indiscré¬ 
tion et je vous assure que je me mets très sincère¬ 
ment au rang des coupables en ce genre. Je ne sçais 
même comment vous êtes surpris de ce que je vous 
dis sur cela. L’éclat de Martinez, de tout ceux qui 
ont fait du bruit en Allemagne de mes écrits et ne 
favorise-t-il pas assez l’opinion publique pour faire 
croire que c’est aussi là le but de votre association 
quand même vous ne le diriez à personne. Quant à 
moipourrois-jeen douter en voyant dans vos ancien¬ 
nes lettres ce qui est promis à certains grades et 
dans celles de dernier que l’on devient chef et 
maître visible en cpialité, de disciple immédiat et 
éprouvé G. Je vais plus loin, mon cher si 
les sciences religieuses ne se terminent pas par ces 
preuves évidentes elles laissent l’homme loin du but 
et de la lumière quoique par ses vertus et Timitation 
de notre divin il puisse* arriver au salut ; 

mais voilà précisémentà quoydoit tendre cette vraie 
science dans la main de ceux qui la possèdent c’est 
à veiller secrètement sur les aveugles humains et à 
écarter d’eux les obstacles invisibles qui les envi¬ 
ronnent. Or pour cela il faut que le les connoisse 
et de même ceux qui aspirent à l’Etre. Ne vous dé¬ 
fendez donc point de ce but ce seroit en vain que 
vous voudriez l’effacer de ma pensée mais redoublez 
d’efforts pour concentrer dans le secret car ce n’est 
que sa publicité qui m’en paroit répréhensible! En 
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un mot c’est manquer à la prudence et à la sagesse 
que de la faire connaître aux esprits que ne sont pas 
propres à la voir sous son vrai jour. Mais prétendre 
mener les hommes à une vérité complète où ce point 
ne soit pas compris, je persiste à regarder cela 
comme impossible. Les sciences religieuses sont une 
grande chaîne où tout est lié. Si l’on n’a pour but 
que la partie morale et vertueuse, la partie scienti¬ 
fique est inutile souvent même dangereuse par les 
abus qu’on en peut faire mais dès le moment qu’on 
touche à l’arbre de la science on tromperoit l’homme 
si l’on voulait l’empêcher de croire qu’il peut en man¬ 
ger les fruits. Je vous vois les mêmes idées, mon 
et sûrement je ne suis pas votre ennemi. Je 
suis de votre avis sur la réserve que j’ay à garder 
envers votre régime tant qu’il n’en sortira pas des 
étincelles qui me soient analogues. Je suis fâché que 
les tracasseries qu’on vous a faites paroissent éloi¬ 
gner le moment; mais la providence par dessus 
tout. 

aux engagements^ 

Ce n’est point de l’homme en question que je tiens 
J’idée que vous combattez, elle vient de la persua¬ 
sion où je sais que nous ignorons si parfaitement 
la marche de l’Esprit qu’il nous est impossible de ré¬ 
pondre de ce que nous devenons quand il nous prend. 
11 se peut qu’il ne nous interdise pas de suivre un 
^entier dans lequel nous sommes entrés comme il se 
peut qu’il nous l’interdise et s’il le faisait, il n’y a 
point d’engagement humain qui dût arrêter. Votre 
objection des charlatans et des gens de mauvaise 
foi n’est pas de mise dans cet ordre de choses. 
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Les chefs les connoitroient, les pimiroient et empê- 
cheroient les faibles d’en être la victime. Voyez 
comment Jérémie traita Hananias qui abusoit le 
peuple ; comment Elie traita les prophètes de Sama- 
rie etc. Ces exemples doivent servir à ma cause car 
en pareilles matières et pour gouverner les humains 
dans les régions spirituelles il faut être à l’instar de 
ces grands modèles ou bien cela rentre dans la classe 
commune dans laquelle il n’y a plus que des moyens 
humains de se prémunir contre les surprises. 

aux nombres, 

L’intention est une bonne chose mais elle ne suffît 
pas. Voyez Oza. Mais sans aller jusques là je sçais ce 
qui m’est arrivé pour avoir employé un nom qu’on 
m’avait donné comme merveilleux. Je ne l’écrirai pas 
mais j’en ai eu assez pour n’y pas revenir. Je croirais 
donc que nous devrions nous borner à ceux qui sont 
parfaitement connus : anges, archanges etc. Je suis 
bien loin de regarder comme vous le 666 de la bête 
plutôt comme mystérieux que comme numérique. Le 
règne absolu de la matière ne serait pas le règne ab¬ 
solu de l’iniquité que vous sçavez devoir exister un 
jour. Puis il est dit formellement que c’est le nombre 
d’un homme,puis détourner ainsi des expressions po¬ 
sitives dans des sentiers compliqués me paroît sortir 
de l’esprit de s’impiicité qui a gouverné les écrivains 
sacrés. J’ay sur cet article trois ou quatre explica¬ 
tions dans ce genre qui me sont venues mais il n’y 
en a aucune qui me satisfasse et à laquelle je m’ar¬ 
rête. 

Voilà, mon chez l’esquisse de ce que je vous 
ay annoncé. Vous ne m’y voyez point endoctriner ni 
































approfondir mais vous m’y voyez la sonde à la main 
et ne faire autre chose cpi’engager mon frère et mon 
ami à en faire autant. Je vous réitère les assuran¬ 
ces de ma sincère amitié pour la vie. Puisque vous 
en avez pour moi, ne soyez pas si longtemps sans 
me donner de vos nouvelles quand môme ce seroit 
plus en abrégé. 

Je vous remercie de tous les détails du ballon ; 3 ay 
mandé Pannée dernière mon avis à la mère sur cette 
découverte, je crois que la société peut y perdre autant 
qu^y gagner mais pour l’homme moral je regarde cela 
comme un piège de plus pour lui. 

Je ne vous ai dit qu’un mot de Mesmer par ma 
dernière. Je vous en dirai davantage aujourd’hui 
mais c’est sous la condition expresse que ce sera 
pour vous seul exclusivement à tout autre. Je dois ce 
retour à votre confiance mais si vvous ne vous pro¬ 
mettez pas à vous-même de garder ce que je vais 
vous confier, je vous supplie de ne pas aller plus loin. 

Il y a une école,informe encore mais qui prendra 
plus de consistance. On y est sous le serment d’hon¬ 
neur de n’en rien divulguer et je l’ai fait, je le tien¬ 
drai ; mais 011 ne m’a pas fait jurer de ne pas con¬ 
venir de mon admission quoiqu’on m’ait engagé au 
silence même sur ce point. C’est donc ce point que 
je vous confie. Quand je serai plus avancé, je vous 
dirai si je suis content ou non car je n’en suis en¬ 
core qu’à la formalité de mon admission et n’ai pas 
même reçu la première leçon. J’ai des devanciers qui 
sont fort satisfaits ce qui me fait croire que je le 
serai de même. Adieu, T. CH. brûlez cette 

lettre. Je soupire pour vous voir tout à fait en équi¬ 
libre sur tous les points ci-dessus. 
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Paris le 29 Septembre i ;84 

Quoique j’aye chargé le Mtfe Pagamini, T. Gîl. M'", 
de vous souhaiter de ma part une bonne année, à 
vous et à tous les vôtres, je me fais un plaisir de 
vous renouveler moi-même l’assurance des sentiments 
que je vous ai promis solennellement de garder pour 
vous toute ma vie. Ce n’est pas que vous me gâtiez 
par de trop fréquents signes de souvenirs. J’espérois 
qu’étant plus libre depuis que vous avez laissé le 
commerce, vous pourriez plus souvent que par le 
passé me donner de petits rafraîchissements d’amitié 
mais mon marché est fait avec vous sans réserve et 
sans restriction et je vous aimerai jusqu’au tombeau 
de quelque manière que vous me traitiez. 

Je voudrois être moins paresseux, je vous faisois 
un long détail de ce que j’ai vu à Buzancy et dont 
je n’ai parlé à la mère qu’en courant. En somme, un 
jeune homme sourd depuis quinze ans mais complè¬ 
tement guéri en huit jours à entendre comme vous. 
Ce même homme guérissant ensuite en quatre jours 
une femme rongée d’une sciatique épouvantable 
depuis nombre d’années et la mettant en état de 
marcher et de se servir de tous ses membres ; ce 
même homme attaqué le lendemain de cette cure, 
d’une maladie de nerfs mêlée de paralysie univer¬ 
selle et de catalepsie et guéri en huit jours au 
point d’avoir une force double de celle antérieure, 
un usage plus parfait de tous ses organes qui 
tous avoient été altérés dès sa jeunesse et entin 
d’avoir crii de près d’un pouce dans ce court inter¬ 
valle. Tout son pays est dans l’admiration, je ne vous 
parle point de mille autres petits faits dont j’ay été 
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également témoin mais je dois ajouter que toutes 
ces cures avec tous leurs symptômes sont annoncées 
par les malades eux-mêmes plusieurs jours d'avance 
et jen’ay vu aucune de ces annonces qui ne soit arri¬ 
vée à l’heure dite et avec toutes les circonstances in¬ 
diquées. Je ne me suis mêlé en rien de tous ces trai¬ 
tements. J’assistois, j’aidois seulement à prêter 
les secours ordinaires qu’on donne à tous les mala¬ 
des mais je ne magnélisois point, mon physique ne 
me paroissant pas assez robuste pour cela. En re¬ 
vanche j’ay beaucoup observé et je me suis rendu de 
tous ces phénomènes un compte suffisant pour croire 
que la raison n’ait pointa s’en plaindre. Rien de 
cela ne paroitra dans le public. Ce n’est pas dans 
l’état de combustion où sont les choses que les idées 
froides comme les miennes peuvent trouver place et 
cela restera dans le portefeuille avec beaucoup d’autres 
choses. Si quelque jour nous ne faisons pas comme 
les montagnes qui ne se rencontrent point, je vous 
communiquerai ces observations magnétiques. 

De votre côté si vous jugez à propos de me met¬ 
tre au fait de l’état des choses en votre ville je suis 
prêt à vous entendre. Fait-on des cures par les 
procédés admis dans votre école ? êtes vous content 
des succès ? voilà des choses que vous pouvez me 
dire. Quant à ce que le Giraud a bien voulu me 
confier d’après l’aveu de votre société, je vous 
avoue que j’en crains les suites ou plutôt je vois 
que la chose ne peut pas rester au point où elle me 
paraît être d’après l’exposé qu’on m’a fait. Elle 
montera ou elle descendra. C’est à l’évènement à 
m’instruire. Vous ne doutez pas que j’aimasse mieux 
la voir monter, alors elle seroit tout à fait spiritua- 
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Üsme et il n’y auroit plus besoin d’image, chose dont 
je souhaiterois que l’on pût se passer. Je pense tout 
haut avec vous, mon cher Mais je ne tiens 

pointâmes idées et j’attendrai tranquillement les 
vôtres. 

Quant à l’objet principal, je jpersévère plus que 
jamais dans mon goût pour la retraite et Tobscurité. 
Je trouve que c’est là où je me parfume le mieux 
de cette huile de joye dont parlent Isaïe et Paul 
s’il plaitun jourà la sagesse suprême de m’employer 
à autre chose, je ferai en sorte qu’elle me trouve 
prêt. Si elle ne le juge pas à propos. Sa volonté 
soit faite ! cela ne m’empêche pas chemin faisant 
de donner la main à mes seml)lables quand j’en 
trouve d’enfoncés dans le bom'bier, et tous les pro¬ 
diges magnétiques que j’ay vus ne m’ont pas peu 
servi à faire ouvrir les yeux à quelques aveugles. 
Cela ne m’empêche pas non plus de causer avec 
eux quand il y a lieu. Mais cela ne va pas plus 
loin. Je ne compte pas mon apparition il y a six 
mois à la loge de la bienfaisance. J’y aurois 
même été encore hier à la fête de Jean où l’on 
m’a fait la faveur de m’inviter si j‘eusse été libre. 
Je n‘y peux voir que les grades inférieurs et je n’y 
suis que fauteuil : ainsi cela ne discorde point avec 
mon goût et mon titre d’indépendant. Enfin cela 
ne m’empêche pas de prendre communication de 
toutes les idées et écrits que l’on veut bien me 
communiquer et j’attends en conséquence que vous 
autorisiez vos lieutenants à me confier la lecture 
de la rédaction des grades dont vous m’avez parlé 
cet été et dont je vous dis que je ne me permet- 
trois pas la demande. En effet si vous ne in’appla- 























nissez les voies sur cela, je verrois cent ans tous 
les membres de la bienfaisance que je ne leur en 
ouvrirois pas la bouche. Bien entendu que cela 
m'empêche moins encore de me mettre aux pieds 
d’un Gamaliel s’il s’en rencontroit sur mon chemin. 
Personne n’en sent plus que moi le besoin, et j ai eu 
dans ma cellule des mouvements assez positifs pour 
me convaincre combien il me seroit utile d en ren¬ 
contrer, Vous m’avez promis aussi dans le tenis de 
vous souvenir de moi, s’il y avoit du bonbon. Je com¬ 
pte toujours sur votre amitié pour cela si le cas y 
échoit. Vous savez que je suis un enfant gâté et que 
c’est vraiment du bonbon qu’il me faut ce qui me 
rend tiède sur tout le reste. 

Vous jugez bien que d’après tout cela je cours peu 
la cohue de chercheurs que l’ami Delanges va ras¬ 
sembler des quatre coins du monde le i5 février pro¬ 
chain. J’ay reçu une belle circulaire à cet effet dont 
problablement vous aurez connoissance. Mais ma 
réponse est toute faite, je n’y mettrai pas les pieds. 
Ce sera le festin de l’Evangile à cela près que le prin¬ 
cipal hôte n’y sera pas le plus honoré. Car si on cro¬ 
yait en luy on ne se rassembleroit pas pour chercher 
à qui l’on doit croire. Que ferai-je là mon Dieu ! Je 
regarde cet homme comme le tourment de la vérité. 

Adieu, mon cher je me recommande toujours 
à vos bonnes prières et à celles de tous les nôtres. 
J’avais prié la mère de deux petites commissions. 
L’une étoit bien pressée. C’était du sel pour mon ma¬ 
lade. N’entendant parler de rien j’ay écrit directe¬ 
ment à Pay et j’attends chaque jour de ses nouvel¬ 
les. L’autre étoit pour l’ami Pernon : il s’est chargé de 
me faire reteindre un habit de velours de coton bleu. 







Voila trois mois qu’il l’a ; j’avois pourtant bien com¬ 
pté m’en servir cet hiver. Adieu encore une fois, 
mon cher ora pro nobis. 

Mettez sur mon adresse rue de Seine faubourg St- 
Germainn® 72, il y a deux rues de Seine. 

Le 29 Avril ijSS 

Quoique mon bonheur ne soit qu’en espérance, 
mon cher je ne puis vous peindre les ravisse¬ 
ments que goûte mon cœur de. sçavoir que le soleil 
s’est levé sur Israël. L’homme choisi n’est plus 
pour moi que l’homme de DieUj je me dévoue à lui 
payer chaque jour de ma vie le tribut de vénération 
et de prières qui est dû à l’oint du Seigneur. Je le 
supplie d’oublioc-ious les torts qu’il peut avoir à me 
reprocher dans ma conduite à son égard. Ils ont eu 
pour source mon ignorance, les difficultés que j’ay 
senties insurmontables de nous entendre alors et 
l’idée trop vive qui fermentait en moi sur la simpli¬ 
cité de la marche de l’esprit de Dieu. Geluy qui 
juge le fond des cœurs sçait qu’il n’y a eu dans le 
mien sur ces objets aucun autre motif qui méritât 
sa réprobation et si dans ces tems malheureux, si 
même aujourd’hui l’illusion me cachait encore en 
moi desplantes vénéneuses qui eussent germé à mon 
insçu, je le prie par l’auteur de notre salut, par celuy 
auquel il ne refuse rien de vouloir bien les déraciner 
luy-même car je peux bien les ignorer, mais ce que 
je ne puis ignorer c’est l’horreur que j’ay pour elles 
et l’abjuration authentique que j’en fais en sa pré¬ 
sence, et dans la sincérité de mon cœur. 

Quant aux torts que j'ay eus contre la chose, je 
voudrois en vain me les dissimuler, je sçais que dans 
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mon for intérieur la publication de mes écrits n'a 
jamais eu mon assentiment complet, que j’ay tou¬ 
jours senti un choc secret qui même au milieu des 
suffrages de mes f. f. me laissoit voir combien mon 
œuvre étoit loin des œuvres actives pour lesquelles 
l’homme a reçu l’existence et si je ne regardois pas 
ces entreprises comme des œuvres mortelles, je les 
regardois presque toujours comme des œuvres mor¬ 
tes. Jepourrois même sur cela vous faire un jour des 
aveux qui vous montreront combien je crois mes 
torts réels en ce genre mais je ne puis me confier au 
papier. Intercédez pour moi, je vous regarde comme 
libérateur, je m’unirai à vous mais c’est vous qui 
seul pouvez obtenir d’en haut Tabolition de mon pé¬ 
ché. Les torts que j’ay eus de me laisser connoître ne 
me paraissent pas comparables à ceux d’avoir écrit. 
Ces derniers offénsoient la chose môme en me met¬ 
tant à sa place sans son ordre. Les autres n’expo¬ 
saient que ma personne si ce n’est que cela m’ait 
mis dans le cas peut-être d’être recherché de trop 
près des curieux et curieuses et de me laisser aller à 
des admissions que je me reproche d’autant plus 
que je les ay faites presque toutes par faiblesse et 
contre mon goût. Je ne vous parle point de mes pé¬ 
chés de matière; j’en ay commis dont je rougis de 
honte et qui me font verser des larmes de sang sur 
le peu de fîmit que j’ay tiré des grâces que Dieu 
m’avoit faites de me laisser connoître de toutes les 
manières possibles, que la matière étoit le royaume 
de notre ennemi. Voilà, mon maître, mon saint ami, 
mon père en Dieu et en J. G. l’état fidèle et malheu¬ 
reux de celuy qui auroit pu ne passer sur ia terre 
que des jours de sagesse et de vérité et qui a laissé 
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accumuler sur luy un tas énorme d’immondices qui 
le resserrent et l’ensevelissent dans les ténèbres de 
la privation, 

Dieu cependant ne veut pas que je me croie mort, 
il permet que je pleure, abondamment dans ce mo¬ 
ment même sur mon état et sur mes fautes. Offrez 
luy mes pleurs, il les recevra de votre main, la 
mienne est encore trop indigne, il n’y a point d’explica¬ 
tion à laquelle je neme résigne avec autant de joye 
qu’aux faveurs les plus douces puisque cela doit me 
conduire à rentrer en grâce avec luy. Soyez mon ange 
médiateur, je m’arrête, les pleurs et les sanglots 
me suffoquent. 

Tieman n’a pu vous écrire jusqu’à ce moment. 
Son œil l’en a empêché, il a eu une rechute pour 
avoir voulu écrire quelques mots à M. Milanois. Ce¬ 
pendant il feia des efforts pour vous faire part de 
ses résolutions. Le V*e est dans l’admiration et dans 
la joye que donne la récompense de la vertu. Je vois 
leur sort avec une douce satisfaction ; j’ay même 
actuellement en moi quelques mouvements consola¬ 
teurs qui me persuadent que Dieu ne veut pas m’a¬ 
bandonner non plus et qu’en persévérant dans l’acti¬ 
vité des œuvres et de la prière, je peux trouver icy- 
même quelques moments de calme et de paix Divine, 
quand même je serois condamné par la justice su¬ 
prême à ne point partager les hautes fonctions de 
ses élus privilégiés. Cette paix que St Paul met au 
dessus de tout entendement est le but essentiel de 
mes désirs ; je vous renouvelle mes supplications 
pour que vous m’aidiez à chasser de moi ce qui peut y 
nuire. Eclairez moi sur les défauts de mon cœur, sur 
les errem^s de mon es rit et de mes ouvrages. J’aime 
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le bien, j’aime le vrai, Dieu le sçait et pour mon pro¬ 
pre intérêt je n’hésiterai jamais une minute à laisser 
de côté tout ce que l’on m’indiquera de nuisible à 
l’attrait que je me sens pour la lumière et pour la 
vertu. Recommandez-moi au Grainville. 11 sçait 
que je suis son enfant. Il m’a comblé lui-même des 
soins paternels dans un teins où je ne pouvois y pré¬ 
tendre. Il ne m’abandonnera pas, je l’espère, dans 
un tems où j’ai si grand besoin de ses faveurs. Re¬ 
commandez-moi à tous ceux des vôtres qui voudront 
bien me regarder en piété et comme un objet de leur 
charité. Priez tous pour moi, tracez-moi ma route, 
prononcez-moi ma sentence, je subirai mon jugement 
sans murmure. Il est plus doux de tenir à Dieu par 
les effets de sa miséricorde mais c’est toujours luy 
appartenir que d’éprouver les effets de la justice et 
pourvu que je tienne à luy je ne connoîtrai plus de 
maux sur la terre. 

J’ai obtenu de M. de Puységur l’ouvrage qu’il a 
fait sur le magnétisme et que Tieman enverra à la 
société de la concorde par une Dame qui partira 
incessamment pour Lyon. Quant à moi j’avois des 
projets de voyage que je suspens tous depuis la 
lettre que j’ay vue hier. Vous me direz si je peux 
es faire, je n’y tiens point du tout. Je ne veux plus 
bouger que par vos ordres. Adieu, mon mille 

choses à la mère pour moi, je luy ay écrit il y a 
douze jours, je ne sçais si elle a reçu ma lettre. 
Je n’avais point alors votre nouvelle adresse. 
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Paris le i3 Mal i:i85 

Vous pouvez vous peindre ma joie, mon cher ami, 
par celle que vous avez éprouvée vous même. Dieu 
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soit loué î et sa volonté soit faite î je tâcherai de me 
tenir prêt à tout ce qu’il pourra ordonner de moi. Je 
vous dirai, mon cher f. ([ue le lundi 3 Mai, jour auquel 
je jugeois que ma lettre vous arriveroit j’eus dans 
ma prière un mouvement intérieur bien délicieux et 
que l’idée me vint que ma lettre avait produit un heu. 
reux effet dans votre région. J’en ^jarlai auxff. Tav.,, 
et Tiem... j’en apprends la conürmation avec grand 
plaisir et surtout que vous ayez la preuve de la sin¬ 
cérité de mes sentiments pour Dieu et pour vous. 

Quant au teins qu’il me faut encore attendre je serai 
soumis à tout ce qu’on m’imposera. J e ne vous demande 
point d’enfreindre ce qui vous sera enjoint,ni de mar- - 
cher par vous. Je vousdemande de faire ce que vous avez 
faitpar le passé, de vous souvenir de moi aux pieds de 
yotre cruciffx et de consulter s’il y aurait de l’in¬ 
convénient d’aller attendre mon teins auprès de 
vous, au lieu de l’attendre ailleurs. Je vous avoue que 
depuis la nouvelle que vous m’apprenez, je ne sais plus 
où aller tant j’ai peur de commettre quelque indiscré¬ 
tion ou de laisser croire par mes réserves que je cache 
quelque chose tandis que juqu’à iirésent j’ai été si ou¬ 
vert avec despersonnes qui me doivent devenir étran¬ 
gères aujourd’huy. Une fois le f. Tav... parti pour son 
Rgt. et ce sera dans quinze jours je n’aurai pas icy une 
âme avec qui je puisse ni’entretenir,sans être fort dans- 
la contrainte puisque personne n’y est au fait de ce 
qui se passe. Mes connoissances de campagne avec 
qui j’avois quelque rapport, je ne sçaiirois plus que- 
rôle y jouer et je les éviterai au lieu de les chercher. 

Si la chose n’était pas trop contrariée de me voir 
anticiper mon arrivée^ je me ferois un autre tableau 
de mon existence. Vivant au milieu de vous tous, vos 
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exemples me souliendroîont, le peu de conversations 
que j’entendrois lu aideroit toujours à faire mon che¬ 
min et peut-etre mon temps s’abrégerait-il par votre 
présence. Mais, je vous le répète. Je ne veux point 
me consulter seul sur cela. Ce n’est point mon [plaisir 
qu’il faut écouter, ce sont les lois de la chose et de 
même que ce ne doit point être offensant pour elle 
qu’on la consulte ce ne sera point pour moy qu’on me 
refuse. Mettez-vous donc fort à l’aise là dessus mais 
ne m’oubliez pas dans vos consultations c’est tout ce 
que je demande. 

Une seconde question sur laquelle je vous prie 
de me répondre en môme tems c’est sur l’étendue du 
séjour que j’aurai à faire à Lyon; sera-ce un séjour 
passager? sera-ce un séjour x)ermanent? j’aurais be¬ 
soin de le sçavoir pour l’arrangement de mes affaires 
dans la capitale. Elle ne me tient point attaché en 
esclave, partout où mon devoir m'appellera, ce sera 
une patrie pour moi, heureux si cette patrie était 
votre ville! Je ne vous demande que deux mots sur 
cela quand vous pourrez me les dme. Je ne bougerai 
pas que vous ne me les ayez dits. Faites-les tant brefs 
que vous pourrez, je sçais que vous ne devez pas 
avoir un moment à vous, faites-les même écrire par 
la mère puisqu’elle trouvera' bien un petit moment 
pour son enfant. 

Quelques jours avant votre lettre je causais avec 
M. le Baron Lefort, de Strasbourg, sur l’éternité des 
peines, il m’est arrivé de leur dire des choses sur 
cela qui ne sont point dans mes écrits et qui se rap¬ 
prochent beaucoup de la nouvelle idée que vous me 
^ communiquez. On m’avait peut-être déjà changé. 
J’ay écrit depuis ces mêmes choses et je vous les 
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communiquerai quand nous nous verrons. Je m’oc¬ 
cuperai plus que jamais de recueillir, ce qui se pas¬ 
sera et que je croirai susceptible d’attention. Ce 
seront toujours des provisions qui vaudront ce qu’el¬ 
les pourront s’il était vrai qu’un jour on m’imposât 
quelque tàdie en ce genre. Tout ce que je sçais c’est 
qu’il ne m’arrivera plus de marcher par ma tôle, dans 
cecy, et que je n’adopterai rien qui n’ait Vappro¬ 
bation du censeur. 

Je n’aurai pas de peine non plus à reprendre sur 
les Prêtres des opinions plus fidèles. Je n’étois mené 
que par des apparences. La lumière me trouvera, j’es¬ 
père, toujours disposé à la suivre. 

Quelles merveilles vous devez avoir entre les mains! 
mon Dieu, mon Dieu, quand est-ce que vous per¬ 
mettrez que ma soif s’étanche ! Adieu, mon cher 
ami, nous resterons unis pour la vie et pour l’éter¬ 
nité. Cette idée est la plus consolante dont mon âme 
puisse se nourrir. Mes amitiés à tous les vôtres et un 
petit mot aussitôt que vous le pourrez. 

Le f. Tav.,. poursuit ses recherches grecques 
mais il n’est pas encore fort avancé. Il espère ce¬ 
pendant avoir découvert quelques traces quoique 
obscures, qui pourroient le mettre sur la voie. Cela 
n’est encore qu’en espérance et cela ne peut se réa¬ 
liser promptement vu que la bibliothèque n’est ou¬ 
verte que deux fois la semaine. Vous ne doutez pas 
de son zèle, vous ne doutez pas de son amitié pour 
vous, ainsi je vous crois tranquille sur son compte. 

Sa lettre du 3o a retardé de deux jours parce qu’il 
l’a mise à la poste à midy et que probablement elle 
aura tardé jusqu’au lundi, attendu que le samedi 
étoit le3o et que le Dimanche il n’y a point de poste. 
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Quanta d’Hauterive, je luy écrirai sitôt que je 
sçaurai s’il est encore en Angleterre. Car il vient 
de perdre sa mèrè et je ne sçais si cet événement ne 
le fera pas revenir en France. Du reste je m avance¬ 
rai peu pour mon compte et point du tout pour le 
vôtre jusqu’à ce que je voye comment il prendra la 
la chose. 

Si l’on n’agrée pas la requête que je vous prie 
de présenter aux pieds du Crucifix, je resterai à Pa¬ 
ris jusques vers la moitié du mois prochain ; de là 
j’irai à une terre à une petite journée d’icy où je 
serai plus libre qu’ailleurs parce qu’il y aura moins 
de chercheurs et mes lettres m’arriveront sans faute 
tous les jours. Ainsi vous pourrez toujours m écrire 
à Paris. 

Paris le 3 o juin 1^85 

Les jours se suivent et ne se ressemblent pas, mon 
cher frère, hier je vous disais que je ne partirois 
d’icy sans vos ordres.AuJourd’huy je prends la plume 
pour vous annoncer que jepars vendredy i^rde Juillet 
avec l’ami Juliénas. 

Il est venu me faire part de son voyage après que 
ma lettre étoit à la poste, il étoit instruit des recher¬ 
ches que nous faisions icy et cela par des voies in¬ 
directes comme je vous l’ay mandé. Alors j’ay cru 
pouvoir en convenir avec luy sans le mettre au fait 
du grand objet. Je luy ay peint ma situation icy: 
l’inutilité de mes recherches jusqu’à ce jour, et je luy 
ay dit que vendredy prochain étoit le dernier jour où 
j’eusse quelque chose à attendre de mes tentatives, 
si je n’avais pas de renseignements plus sûrs que 
ceux qu’on m’avait donnés. Sur cet exposé il a parn 
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croire que je ne manquerois pas à la commission 
dont on me charge si je partais après m’en être ac¬ 
quitté comme je l’avais fait, que pour me mettre 
plus en règle il m’attendait jusqu’à midy, vendredi 
et qu’alors soit que j’eusse trouvé ou non, je pouvois 
partir en sûreté de conscience. Je vous avoue que 
j’ay goûté cet avis sans répugnance. En conséquence 
j’irai m’installer vendredi à la bibliothèque pour y 
chercher les ir^dont je vous ay parlé hier. Si je 
trouve, tant mieux ; j’en prendrai note très exacte 
et puis nous aviserons au moyen de nous procurer 
la chose. Si je ne trouve pas, tant pis, j’en aurai des 
regrets, mais je ne me sentiraipas coupable et je ne me 
ferai point de reproche. J’ai même dans l’un et l’air 
tre cas jeté les yeux sur le de Barberin pour me 
suppléer, soit qu’il faille poursuivre l’objection de ce 
que j’aurois trouvé, soit qu’il y ait de nouvelles re¬ 
cherches à faire sur de nouveaux renseignements 
que vous pourriez recevoir. Je ne croirai point com- 
V mettre d’indiscrétion en ne m’ouvrant avec luy que 
sur ce seul article puisqu’il doit un jour participer au 
total. Voilà, mon cher frère, l’accusation de mon pè¬ 
che si c en est un que de suspendre une recherche 
qui se suspend d’elle-même puisque je ne trouverien, 
de me rendre dans un lieu où en hommes et en choses 
je suis sûi’ de trouver à me nourrir si solidement et 
de profiter de l’occasion si favorable d’un ami qui 
veut bien que je fasse la route avec luy au lieu des 
voitures publiques qui seraient ma seule ressource; 
je vous fais cette accusation d’avance afin que d’a¬ 
vance aussi vous me teniez l’absolution prête quand 
j’arriverai. Je serais inconsolable si venant près de 
vous le cœur si calme et si tranquille je trouvois 
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le vôtre afïligé et que cç lï\t moi qui en fusse la 
cause. Dites bien à la petite mère et à tous les nôtres 
quelle fête je me fais de les embrasser tous. J’ac¬ 
cepte avec plaisir et reconnaissance le gîte que vous 
m’offrez. Votre table ne sera pas plus mesquine 
pour moi qu’elle l’est pour vous. Le luxe que j’ay 
souvent vu de près dans ma vie ne m’a point gâté 
au contraire j’ay toujours déclamé contre luy. Il fait 
mal au corps et à l’esprit. Je suis bien loin de crain¬ 
dre de manquer de quelque chose chez vous et je 
serois honteux que vous me crussiez si abandonné 
à la gourmandise. 

J’enverrai par la diligence une petite caisse de 
livres qui me seront utiles dans mon travail jour 
nalier, tels que ma bible hébraïque, les dictionnaires 
hébreux et d’autres que je craindrois de ne pas trouver 
à Lyon. J’adresse le tout au fr. Périsse du Luc afin que 
sous son nom cela ne souffre point de visite longue et 
rigoureuse. Prévenez l’en, je vous en prie. Il pourra 
bien y avoir aussi quelques manuscrits. V oilàpourquoy 
je redouterais la visite des étrangers. 

La caisse à son adresse sera marquée: A. A. 

Adieu, montres cher frère. G’est la dernière fois que 
j’employe ce fâcheux à Dieu, qui sera j’espère bientôt 
remplacé par un bonjour. S’il plaît à Dieu nous pour¬ 
rons arriver dans la journée du Lundy. Aussitôt que 
j’aurai mis pied à terre je vole aux Brotteaux, j’em¬ 
brasse le frère, la petite mère, tous les nôtres et je 
serai dans la joye de mon cœur. 

Lorsque vous recevrez cette lettre, je ne serai pas 
loin de vous. 

Le Ghe^ me reçoit etme mande que nous ne pourrons 
partir que sur les deux ou trois heures vendredi, ainsi 
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si nous arrivons lundy, ce pourra être un peu tard. 

Lyon, ce dimanche matin le'' de l’an 1786 

Le Doyen ne peut s’engager à ce que vous sçavez 
mon cher f. sans vous avoir parlé auparavant. En 
conséquence,il vous attendra ce soir chez la cruche, à 
quatre heures et demie ou cinq heures, il s’y rendra. 
Elle ne sort point et vous vous concerterez avec lui. 
Bonjourmoncherf. Je vous écris de chez le 1*. O’ Brenau 
où je vous ay désiré mais où je vois que ma réflexion 
vous a empêché de venir. Mille choses à la mère pour 
moi, mille choses au marquis, à tous les vôtres. Que 
Dieu vous comble déplus en plus de ses bénédictions. 
Aimez-moi, priez pour moi. 


Paris le le»- X’”'® 1786 

C’est moi seul qui suis coupable mon très cher f. 
iet je suis inconsolable du* préjudice que je cause à 
vos jouissances. Ce que vous m’aviez confié, vous 
baviez conflé par amitié ; je le rendis au par lé¬ 
gèreté et indiscrétion et cédant trop facilement aux 
questions qu’il me faisait sur l’état des choses dont 
il se lamentait de ne pouvoir s'approcher cette année. 
Je me reproche surtout ma négligence à ne luy avoir 
pas recommandé le secret envers le Ghe’’ au sujet du 
f. Doyen car le a cru au contraire devoir luy 
tout dire n’en présumant pas les conséquences. Se- 
roit-il impossible, mon cher frère, d’obtenir une grâce 
spéciale que je demande à genoux et les larmes aux 
yeux: ce serait qu’étant le seul coupable je n’eusse 
pas les douleurs de voir punir de tendres amis 
que les motifs bons et sensibles qui les ont dirigés 
paroitroient devoir rendre excusables ? Je sais que 
































je ne dois pas attendre de longtems les faveurs d as¬ 
sister qui vous sont accordées depuis le renoi^velle- 
ment. Je ne me cache pas même que pour le tems a 
venir toutes espérances se bornent à ce que 1 exclu¬ 
sion n’a pas été encore prononcée. Mais quelque cer¬ 
taines, quelques consolantes que fussent ces espé¬ 
rances à venir j’en offre de tout mon cœur le sacri¬ 
fice absolu pourvu que l’on daigne vous réintégrer 
dans vos jouissances. Ce sacrifice me sera doux 
pom'vu que je vous sçache heureux et content. Unis¬ 
sez-vous à moi pour demander que mon cœur goûte 
cette satisfaction. Trop heureux si, à ce prix, je vous 
faisois recouvrer . ce que je vous fais perdre ! Je 
remets à votre prudence de sçavoir s’il vous sera 
permis de faire part de mes intentions à cet égard. 
Je ne crains point qu’on les lise à découvert, au con¬ 
traire, je le désire ardemment. Comme elles sont 
sincères, j’espèrerois qu’elles pourraient être exau¬ 
cées. Mercredi matin je fus tout surpris de voir en¬ 
trer dans ma chambre le Ch®’^ qui venait de Versailles 
pour y retourner le soir. 11 me parla de tous ces 
objets. Je tâchai de pallier le mal de mon mieux, en 
disant qu’en effet les sommeils avoient repris, qu’on 
nous avait lu même quelques résultats un ou deux 
lundis mais que c’était à bâtons rompus et que nous 
n’étions que fort peu au courant de ce qui se 
passait, que ce que j’avois mandé au je 

l’avois appris par cy par là comme à la volée, 
que probablement je l’avois mal entendu, que je le 
luy avois mal rendu et que luy en avait fait autant 
de son côté, qu’au demeurant notre grande affaire 
paraissait pour cette année souffrir quelque calme 
que cependant on avait lu depuis peu un cahier fort 














intéressant sur les psaumes. Voilà le fonds de tout 
ce que je luy ay dit ; voilà certainement tout ce 
que je luy dirai désormais à luy et aux autres, car le 
même, je me suis contenté de luy parler en gros 
des coiitretems que sa langue et la mienne ont occa 
sionnés et je ne luy ay pas même montré votre lettre. 

Par ma dernière au Doyen que je compte bien que 
vous aurez lue, vous aurez vu que le Cher comptoit 
réellement m’emmener au mois de Janvier, mais je 
^y ï'épété ce que je mande au Doyen et que rien 
n’étoit moins sûr que j’avois seulement voulu sça- 
voir ses intentions à tout événement. En elFet la be¬ 
sogne donne un peu icy ; au milieu de ce tourbillon 
infernal il y a par cy par là de bonnes âmes et 
d’autres qui ont envie de le devènir. Puisque j’y 
suis et que quelquefois moyennant Dieu je peux 
leur donner un coup d’épaule, je ne crois pas devoir 
me presser de les fuir avant mon époque de Mars à 
moins que des événements majeurs que je n’attends 
pas n’en décidassent autrement. Je suis fâché des 
peines que vous éprouvez par la manière de penser 
de plusieurs des vôtres sur les objets en question 
mais je ne me permets plus de juger ni les person¬ 
nes ni les choses. Je trouve que j’ay tant à faire, 
avec moi-même que je veux désormais porter vers 
ce point là toutes mes forces. J’ay souvent la tenta¬ 
tion de regarder le joug des crisiaques comme une 
loi de fer par les arrêts sévères et irrévocables 
qu’elle prononce, mais je me retiens même sur cette 
tentation et je Unis par penser qu’apparemment 
cette loi de fer est nécessîwre pour nos têtes et nos 
cœurs qui sont si durs (du moins le mien) avant de 
nous amener à cette loi de miel dont le fardeau est 
































— 193 — 


doux et indulgent comme elle, alors peut-être dai¬ 
gnera-t-elle nous faire participer à la douceur. Ce 
n’est que là que nous trouverons la vie, ce n’est que 
là que nous serons introduits dans la terre promise. 
Jusque là nous pouvons bien nous croire sortis de la 
captivité d’Egypte mais nous sommes encore sous 
ces tentes et campés au milieu des déserts. Dieu de 
paix et de lumière, que votre règne arrive Amen. ! 

Vous m’avez fait un vrai plaisir de m’apprendre 
le rétablissement de mon confrère. Le f. de Bory me 
le confirme par sa lettre d’hier où il il me donne de 
bonnes nouvelles de tous nos amis. Il m’y parle de 
Mni® de Didier auprès de qui je vous prie de vous 
constituer l’interprète de mes sentiments et respects 
ainsi qu’auprès de la grande Minette, (c’est-à-dire 
Mme de Polomieux). Il m’y parle d’un M. Sigismond 
quiparôît être un personnage intéressant. Je luy 
écrirai incessamment pour le remercier de son bon 
souvenir, mais j’ay à faire passer auparavant le f. 
de Grainville et quelques autres amis et parents à 
qui je dois des réponses plus anciennes. 

Le paquet de M. de Virieu et la lettre de Paris 
me sont en efiét revenus sans le timbre et la taxe 
de la poste qui probablem^înt aura ouvert les pre¬ 
mières enveloppes. Une autre fois, si le cas y échoit, 
attendez plutôt des occasions. 

Juliénas me paroit toujours aller bien. Je présume 
que quelque événement important a été son mobile 
depuis sa séparation. Il ne s’en ouvre point, je ne le 
luy demande point, mais je ne puis me l’ôter 
de l’idée. En même tems je le crois dans une bonne 
ligne parce qu’il est pieux, aimant et que ses idées 
ont un caractère de vie qui prouve pour la bonté de 
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la source d’où elles découlent. Je n’entreprends pas de 
le rallier à tous nos régiments; il paroît, au moins 
pour un tems, devoir s’interdire toute association. 
C’est au point que même notre société Philantropi¬ 
que qui est j)urement civile, il ne veut pas encore 
se permettre d’en être quoiqu’il en ait bonne envie. 

Leduc d’Havré doit vous écrire incessamment; 
quant àDelanges je crois que vous ferez bien de 
rendre avec luy vos lettres brèves et rares. J’ay 
quelques motifs de croire que tout ce qu’on luy dit 
et tout ce qu’on luy écrit n’a d’autre sort que de de¬ 
venir un article de ses gazettes. Il parle avec beau¬ 
coup d’éloge de la société de Lyon et dit que si 
l’on voulait l’y admettre, il ferait volontiers le 
voyage à quatre pattes. (Le tout sans sçavoir ce 
que c’est). En attendant il va se mettre de la so¬ 
ciété mesmérique icy dont il a déjà été président 
sans avoir jamais sçu un mot du magnétisme. Quel¬ 
ques femmes qui ont la tète vive entre autres une 
duchesse le désirent là parce qu’il passe i 30 ur avoir 
des principes et qu’il peut être utile à la société, de 
façon que je présume que toutes les archives vont 
filtrer dans les écoles de la matière et de la dérai¬ 
son. Giraut viendra par là-dessus avec une autre Du¬ 
chesse et Dieu sçait la belle besogne que nous ver¬ 
rons ! ' 

Adieu, mon très cher f. je me recommande tou¬ 
jours à votre bon souvenir et à vos prières. Le cher 
f. en fait autant : il est fort incertain du tems où 
il pourra aller à Lyon cette année prochaine. Il n’en 
est pasmoins empressé de vous embrasser tous. Di¬ 
tes bien des choses pour moi à la mère, au marquis, 
au f. Doyen, Grainville et priez le bon ami Milanais 
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de prendre sur luy de m’aimer encore comme il a 
eu la bonté de le faire par le passé. Il peut être bon 
sans que je sois méchant, il peut avoir raison sans 
que j’aye tort. Luy et son cercle me font des incul¬ 
pations x^lus graves que celles par lesquelles je me 
défends. Ils m’accusent de plusieurs choses très ré¬ 
préhensibles et que je maudirois en moi si je les y 
croyoiset moi je ne les accuse que d^uiie erreur, que 
de se tromper sur mon compte et de ne pas mettre 
le doigt sur mes véritables défauts. En bonne jus tice 
le défendeur a ordinairement pour luy de la part de 
ses juges les présomptions les plus favorables. Je 
serois pourtant bien fâché que vous lui eussiez fait 
le moindre reproche pénible au sujet de nos conver¬ 
sations. 

Voudrez-vous bien dire au chat que je Taime 
toujours et que je le prie d’en faire autant pour 
moi. 

Excepté l’article de la i’’® page de ma lettre que 
Je consens et désire qui soit mentionné dans les Som.. 
n’y parlez jamais de moi en quoy que ce soit, je ne 
demande rien du tout pour moi. Si quelque chose 
m’est destiné on sçaura bien me le donner dans le 
tems qu’il le faudra je vous prie de même de n’é¬ 
couter en rien votre amitié X30ur moi dans tout ce qui 
aura rap[)ort à cet ordre de peur que par bonté vous 
ne m’en parliez trop. J’userai icy avec tout le monde 
de la même réserve. 

LeF. Barberin vient de passer un moment che 
moi. Il est arrivé d’hier, il se porte bien et vous em¬ 
brasse. Nous nous verrons cet hiver, mais je ne luy 
dirai rien qui puisse me faire gronder. Soyez en 

sûr... 













— 196 — 

Londres le i 5 Janvier 

Je suis arrivé icy le lo, mon cher f. après un assez 
bon voyage excepté que j’ay été un peu trop long 
tems sur la mer où moi et mes compagnons de pas¬ 
sage avons payé le tribut très en conscience. J ay 
trouvé icy tous nos bons amis en bonne santé.Tieman 
et Zinovief me chargent de mille choses pour vous. 
Le reviendra en France dans trois ou quatre mois 
et ira en Italie l’hiver prochain. J avois lait a Paiis 
la partie d’y aller dans le même tems avec Giraut. 
Ainsi nous pourrons nous y voir. Zinovief s’occupe 
de mathématiques et est toujours aussi vertueux et 
aussi tendre que vous l’avez connu. J'ay rencontré 
par hasard d’Hauterive le surlendemain de mon ar¬ 
rivée. L’entrevue a été froide de sa part je ne sçais 
pas même s’il n’avait pas dessein de l’esquiver. Je luy 
ay demandé son heure pour aller le voir, il m’a otfert 
de venir le lendemain me prendre pour aller à la 
messe ensemble ce qui s’est fait. Après quoi nous 
avons promené. Il m’a voulu questionner ironique¬ 
ment sur nos affaires, je luy ay fait replier ses voiles 
et luy ay fait entendre que je ne pouvais nullement 
m’expliquer. Il se dit d’ailleurs très content et nul¬ 
lement curieux de nos secrets. J’ay voulu le mettre 
à même de voir Tieman, il n’a pas voulu prétendant 
qu’il ne pouvoit regarder comme étant de ses frères 
tous ceux qui tenaient à la maçonnerie. Vous voyez 
ce qu’il y a à en attendre. Je le laisse fort tranquille ; 
j’irai seulement lui rendre sa visite et s il en veut 
davantage il le dira, mais j’aurai beau le voir, il 
n’en sçaura pas un mot de plus sur ce qui se passe. 

Vous avez dû voir dernièrement un Polonais très 
intéressant qui venoit de ce pays cyoù l’on en a la plus 
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grandeidée. Il devoit me voir à son passage à Parisetje 
•ne sçais ce qui s’y est opposé. Je crois qu’il a vu 
Delanges. Ce dernier m’a beaucoup parlé de vous 
avant mon départ et de ses correspondances avec 
vous. Je vous en supplie, mon cher f.ne vous pressez 
pas avec lui. S’il ne s’agissait que de votre bien, à la 
bonne heure. Mais c’eâtle bien d’un autre, c’est le 
bien de notre maître. Regardons-y à plus d’une fois 
avant de le dépenser. Le Polonais doit être à présent 
en Italie; je souhaite qu’il y soit encore l’année pro¬ 
chaine. 11 vous aura peut-être parlé d’un homme 
singulier qu’il a vu icy et que je viens de voir aussi 
tout à l’heure. C’est un homme de 77 ans à qui on 
n’en donnerait guère que ^5. Il y a dix hiois qu’il ne 
dort point et il se dit éveillé pour l’éternité. 11 a une 
sorte d’inspiration qui se manifeste par des passages 
de l’Ecriture qu’il cite avec une justesse sifrappante 

qu’on ne peut s’empêcher d’en être étonné. Je sçais 
que pour moi qu’il n’a jamais vu et dont personne ne 
lui a jamais parlé il m’a dit les choses le^ plus éton¬ 
nantes sur ma tournure personnelle dans la carrière 
spirituelle et sur les différentes sortes d’épreuves que 
j’y ayeu à subir. C’est un homme du peuple et qu’on 
dit avoir été fol. Pour moi je ne prononcerai pas s’il 
l’est encore ou non, mais je ne puis nier les faits et 
je vous assure qu’il est impossible à une tête humaine 
qui n’aurait d’autre ressource que sa mémoire de citer 
si promptement, si juste, et si abondamment les pas¬ 
sages de nos Ecritures. On voit trop clairement que 
ce n’est pasl’ouvrage delà réflexion. Je le verrai encore 
quelquefois et je l’é tudierai encore mieux que je n’ay 
pu faire à la première. 

Adieu, mon très cher f. plus je suis loin de vous, 
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plus je sens le besoin de vos bonnes prières et de 
celles de tous nos bons amis. J’ay reçu avant mon 
départ une lettre du f. Doyen pour laquelle je vous 
prie de le remercier. Mille choses, s’il vous plaît, à 
la mère au f. Grainville, Milanois, Borry, au chat, au 
marquis etc.etc.etc. Je n’entre dans aucun détail sur 
le pays que je suis venu voir, il faut que je le par courre 
avant. Il m’offre néanmoins un spectacle curieux et 
intéressant, mais j’aurai beau admirer l’Angleterre 
je ne lui donnerai jamais le pas sur la France à qui 
je dois tout: la vie corporelle, spirituelle, les plaisirs 
de l’âme par tous les liens de l’amitié qui s’y attachait. 
En voilà assez pour être sûr que je mourrai fran 
çois. 

Ne m’oubliez pas je vous prie auprès de Mesdames 
S'^-Didier et de Polomieu. Je ne sçaurai guère plus 
d’anglais en partant qu’en arrivant car je parle pres¬ 
que toujours trauçois ; dites-le, je vous prie, à M. 
de Borry qui le rendra aux dames Mermieravec des 
respects de ma part. 

La mère et le jeune f. ont mon adresse. Je voudrois 
bien qu’on s’en servît un peu pour me donner des 
nouvelles de nos bons amis. Chargez en quelqu’un je 
vous prie si vous n’avez pas le temps. Il faudra que 
ce soit prompt, la distance est grande et mon séjour 
icy ne doit pas être long. 

Le prince de Galitzin avec qui je loge est un jeune 
homme plein démérité et de qualités solides. Il aune 
sagesse au dessus de son âge et beaucoup de goût 
pour les connoissances. Rappelez-moi, je vous prie, 
au souvenir du prince son frère et à celui du f. Massenet. 

Dites-leur qu’on me gâte icy à force de soins et, 
d’atten tions. Je ne sçais comment faire pour y répondre 
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Paris le 26 juillet 1787 

J’arrive de Busancy, mon cher f. et c’est pour me 
rendre auprès de mon pauvre père qui vient de tomber 
en paralysie. Il a été secouru à temps ; on paroit ne 
pas craindre pour ses jours, mais les suites de cette 
maladie sontsi cruelles! j’en suis affecté jusqu’au fond 
del’àme.Quelspectacle jevaisavoir,et quels moments 
je vais passer, je supplie nos bons amis de ne pas 
m’oublier ni le malheureux malade que je vais soigner. 

Faites passer s’il vous plait cette triste nouvelle au 
f. Giraud, Je ne peux plus faire aucune espèce de pro¬ 
jets, ma vie désormais étant subordonnée à l’état de 
mon père. Quand je l’aurai vu je manderai au juste 
ce que j’en pense, j’écrirai au f. Milanoisetsi j’ay 
assez ma tête je luy répondrai à sa dernière mais 
plus j’y pense plus je trouve l’entreprise difficile. 

Adieu, mon cher f. priez pour moi. 

Mon adresse à Amboise à M. de Si Martin, le fils. 
J’apprends dans le moment que mon père est mieux 
malgré cela je pars. 

Lyon le 10 septembre. 1787 

La mère me charge de vous dire, mon cher frère, 
qu'elle a reçu votre lettre. Son lils va beaucoup mieux, 
la lièvre lui a manqué deux fois, mais en revanche 
Jeannette a une fièvre très forte; on l’aurait saignée 
ce soir sans les portes; elle le sera demain pour pré- 
venirrinflammation. Tout va bien chez Villermoz 
Toni. Au lieu de faire venir la nourrice. Docteur a fait 
partir toute la famille pour la campagne. La petite 
s’est trouvée fort bien de la nourrice, la mère fort 
bien de ne l’être plus et Toni est revenu seul ce soir 
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fort content de tout son inonde. Giraud est arrivé 
hier fort peu satisfait des procédés de sa Duchesse qui 
dans le vrai sont peu flatteurs. Il vous contera cela à 
son retour. 

M. Perrin est venume voir samedi matin et a voulu 
m'étaler tout plein de raisons. J’ay tenu ferme et il 
s'en est allé résolu de vous poursuivre aussi vivement 
que je lui ay paru disposé à poursuivre son frère. Je 
luy ay dit que j’attendrai la réponse de son frère à 
la lettre que vous lui avez écrite à Paris. Je luy ay 
répété la proposition de dix mille livres avec promesse 
d’être tranquille pendant un an; il n’en veut point et 
in’a offert la moitié des 9 mille livres en vous laissant 
la charge de l’autre moitié, je n’en ay pas voulu non 
plus et nous en sommes là. 

Adieu, mon cher f. je me recommande à votre bon 
souvenir, recommandez moi à celui de vos aimables 
hôtes. Je désire beaucoup n’ôtre pasparti avant votre 
retour mais j ignore encore si je puis m'en flatter je 
ne le sçaurai qu’a la fin de la semaine. 

N’ayez nulle inquiétude sur la santé de la mère, 
elle est fort bonne; elle ne s'est reposée sur moi du 
soin de vous écrire qu’en raison des embarras que 
lui donnent tous ses malades. 


Rome le 24 178:? 

Je suis icy depuis hier, mon cherf. et je n’ay pu 
m’empêcher de courir tout de suite à la fameuse église 
Pierre. Je suis tout étourdi de ce merveilleux ou¬ 
vrage, je n’ay encore satisfait que ma première faim. 

Mon éblouissement ne m’a pas empêché de prier 
Dieu pour tous nos bons amis et par conséquent pour 
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vous, mon cher f. dans le temple de notre premier 
apôtre. 

La mère Proveiisal a du recevoir une lettre de moi 
datée de Sienne où je lui mandais que je ne m’étois 
point arrêté à Florence et où je la priais de dire au 
f. Giraud de m’envoyer désormais mes lettres à Rome 
chez M. Pio place d’Espagne. Cette lettre j‘ay été 
obligé de la confier sur les grands chemins à un courrier 
qui passait et, dans la crainte qu’elle ne soit pas ar¬ 
rivée je prends le parti de vous retracer icy ce qu’elle 
rcontcnoit en vous priant d’en faire part àqui il appar¬ 
tient et notamment au f. Giraud pour que mes lettres 
ne retardent pas davantage. Il y a un article dont je 
ne parlois point à la mère de peur de l’inquiéter c’est 
qu en passant à Sienne j’y trouvois tout le monde 
dans une consternation générale. Depuis vingt-quatre 
heures on y avoit senti dix huit secouses de tremble¬ 
ment de terre dont uneavait été assez forte pourfaire 
sonner les cloches des églises.Il y en eut une dix-neu¬ 
vième pendant que nous dînions mais il se pourroit 
qu’il y eut quelque chose de grave ailleurs et dont 
Sienne n’auroit eu que les éclaboussures. La veille 
nous avions eu une forte tempête du côté de Bologne. 

Les gazettes nous l’apprendront, mais quant à ce 
pays-ci tout y estfort tranquille et on ne s’y est aperçu 
de rien. 

J’ay vu icy à mon auberge le comte Gollovatz que 
bien connoissez; il m’a reconnu. Pour moi je ne Pau- 
rais jamais reconnu, il ne me paroît pas plus avant 
que par le passé. 

Adieu, mon très cherf. je me recommande toujours 
à vos bonnes prières et à celles de tous les nôtres. 11 
fait aussi froid icy qu’à Lyon. 
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Paris, le 29 Avril 1787 

J ay reçu les deux malles que le cher f. W^.le jeune 
a eu la bonté de m’envoyer et je le remercie des soins 
qu’il a bien voulu se donner pour cela. 

J’aÿ vu le cher f. Virieu qui a fait lire au Duc la 
lettre en question. Il doit vous en écrire, mais d’a¬ 
vance je peux vous dire, mon cher £ qu’il y a appa¬ 
rence quetout estfîni dececôté-là etqu’il n’ya pasà 
espérer qu’on revienne sur ses pas, d’autant que iê 
parti étoitpris dit-on depuis longtemps. Je laisse au 
f. Virieu à vous rendre un compte plus détaillé. 

Quant au les choses sont toujours dans le même 
état et malheureusement cela commence beaucoup 
àtranspirer dans le public. La plus grande partie ne 
l’attribue qu’au magnétisme mais gare à nous, notre 
tour viendra et je prévois avec douleur combien ce 
seraungrand obstacle au bien que l’on auroit pu faire. 

J’ay fait retirer tous mes effets de chez lui et je les 
ay déposés dans une maison où l’on veut bien les garder 
jusqu’à ce quej’aye pris un posté fixe. Je vous prie en 
conséquence de ne plus m’écrire à son adresse,mais à 
la suivante rue du Doyenné. S-Louis-du-Louvre N° 5. 

Je vous serai obligé de la donner au f. W. le Jeune 
et à tous ceux qui auroient la bonne volonté de me 
gratifier de quelques unes de leurs lettres : la mère, 
Milanais, Grainville, Bory, Giraud. 

Le f. Milanais m’avait chargé de lui faire sçavoir 
ce que j’apprendrois au sujet M”^e de VartonLeben. 

Elle n’est plus à Montbéliard. Elle est partie 
pour la Saxe. Voilà tout ce que je sçais sur son 
compte. 

Je vois souvent icy les Russes qui sonf de la con- 
noissance du f. Zinovief. Lorsque vous le verrez, dites 
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lui je vous prie que nous parlons souvent de lui et 
que nous Taimonsbien. 

Je n’ai rien appris ici au sujet de la Duchesse 
de Brissac mais j’avois vu en passant de Gleon 
qui arrivoit de Nice et qui ne me parut pas entière¬ 
ment persuadée de sa bonne santé. 

Voudrez-vous bien lire cet article au f. Giraud. 

Je pars dans rinstantpour chez mon père ; le défaut 
de places dans les diligences m’a retenu jusqu’à ce 
moment. En conséquence j’y resterai peu et si l’on a 
quelque chose à me faire sçavoir on peut toujours 
l’envoyer à l’adresse cy -dessus qui sera le dépôt de 
toutes mes correspondances quoique je loge ailleurs 
dans un hôtel garni attendu que je ne suis icy qu’en 
passant. Adieu, mon très cher f. je me recommande 
à votre bon souvenir et à vos bonnes prières, j’en 
demande autant par votre organe à tous nos amis. 

Ne m^oubliez pas auprès de ma tante, de mon con¬ 
frère et de Mesdames de Didier et priez M. de Bory 
de ne pas m’oublier auprès de Mesdames Mermier. 

Strasbourg le lojuin 1788 

Votre lettre m’aété renvovéeicy, mon T.Ch.f.où Je 
suis arrivé depuis quatre jours. Elle m’a fait plaisir 
en m’apprenant la bonne santé de toute la famille. 

En partant de Paris j’ay appris que le V*® allait 
mieux. Dieu veuille que cela se soutienne ! 

On va remettre sa ülle au couvent. L’instituteur de 
son üls se retire car ses jours ont été souvent en 
danger dans les accès de notre malheureux ami. Je 
ne sçais rien de plus. Le f. de Virieu qui est sur les 
lieux pourra vous en apprendre davantage. On ne 
sçait rien icy de toute cette aventure. Je m’en suis 
• y 
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sciilemenl ouvert à Tieman. On n’y sçait rien non 
plus du coup que le directoire va recevoir et en général 
tout ce qui concerne cet établissement paroit absolu¬ 
ment oublié icy. Ny en bien ny en mal on n'en ouvre 
seulement pas la bouche. J’ay vules Turkeim, Mayer 
Salzman. Chacun est occupé dans son coin les uns 
à leur banque et commerce, les autres aux affaires 
municipales, d’autres à des somnambules qui parois- 
sent intéressantes mais que je ne peux juger que sur 
des extraits qu’on me traduit parce qu’elles ne parlent 
que l’allemand dont je ne sçais pas un mot ; et moi je 
m’occupe à mon ordinaire dans la route simple qui 
me convient. Je ne suis point étonné que vous n’ayez 
pas compris ma dernière, je ne me proposais pas 
de l’être encore, je ne me prescris même aucun tems 
pour vousparlerplus clair, ce seront les circonstances 
qui me régleront et vous avez trop de peines à présent 
Peut-être dans quelque temps d’icy se présentera 
t-il à vous un jeune américain nommé M. Despallières 
avec unbillet où son nom sera écrit de ma main. C est 
un jeune homme que la Providence a tiré de la 
corruption et de T abomination des systèmes philoso¬ 
phiques. Il a une grande démangeaison d’aller plus 
loin; il est venu me chercher en Touraine, il voulait 
me suivre dans tous mes voyages. Je l’ay parfaitement 
assuré de mon impuissance et j’ay fait tous mes efforts 
pour le ramener à la marche simple et aux pratiques 
de notre église. J’ay gagné quelque chose sur lui mais 
non pastout.il a eu le désir de faire votre c.oniioissance 
et même d’être admis dans la maçonnerie. Je l’ay 
assuré qu’il ne pouvait mieux faire et je vous l’adresse, 
car par moi même je n’aurois pas pu le mener loin 
dans ce sentier. Je vous prie donc de faire pour lui ce 







































que votre sagesse vous dictera. C’est un excellent 
cœur, la tète un peu ardente comme on l’a dans son 
climat mais il est doux et a de l’esprit. Avec cela/il 
y a toujours de la ressource. Je l’ay laissé à Paris où 
il demeure et où il reviendra après son voyage de 
Lyon pour s’en aller ensuite en Amérique dans quelques 
mois. 

Adieu, mon très cher f. ne doutez point que mon 
amitié ne vous soit acquise pour l’éternité, je me plais 
à croire qu’il en est de même de la vôtre. Je me recom¬ 
mande à vos prières et à celles de tous nos amis. 

Le f. Tieman me charge de mille choses pour vous 
et pour eux. 

Mon adresse à Strasbourg poste restante. 

Je vous prie de présenter mes hommages à M. le 
Doyen et à son aimable mariée; si je ne lui envoyé 
pas encore de présent de noces, elle voudra bien m’ex¬ 
cuser, attendu que nous ne sommes pas encore en 
vendange*. 


Strasbourg le i6 i jSg 

La réponse laconique que je désirois, mon cher 
frère, aurait mieux rempli mes vues que celle détaillée 
que vous avez la bonté do me faire et elle eut ménagé 
votre teins. ïndépcndaimnent de mes raisons de déli¬ 
catesse quisont vraies, j’en ayd’autres qui sontvraies 
aussi. Je ne vous en parlais point parce que vous 
devez les connoitre, au moins en partie, et que je 
voulais éviter de revenir avec vous sur des objets que 
je ne pourrois traiter sans vous déplaire. Ce môme 
motif d’altention pour vous qui m’a toujours animé ^ 
lors môme que vous lui prêtiez des couleurs si dilïé- 
rentes, me retiendra encore aujourd’huy et, sans entrer 











dans d’autres détails je vous supplie de me faire sça 
voir par un oui ou par un non si sans tenir à la société 
maçonnique ni intérieure ni extérieure, je serois néan¬ 
moins apte à participer aux instructions secrètes de 
l’initiation, dans le cas où mes pas se dirigeroient 
vers votre bonne ville. Un article de votre lettre sem- 
bleroit décider la cpiestion pour la négative, puisqu’il 
y est dit que je ne pouvais participera l’initiation 
annexée au régime rectifié qu’autant que je serois 
préalablement membre d’une loge symbolique du 
régime et je sens bien que la loi qui a prononcé ainsi 
au commencement se désistera difficilement mais je 
désirerois d’avoir sur cela quelque chose de plus po¬ 
sitif que ma conjecture. En attendant le parti quel¬ 
conque que je prendrai d’après votre réponse, je vous 
prie de faire rayer le titre de gentilhomme qu’on a 
toujours joint à mon nom sui' la liste des membres, 
il y a longtems que j’avois prié le frère Paganucci de 
me rendre ce service mais il ne l’a pas jugé à propos. 

Adieu, mon tr. ch. f. je me recommande toujours à 
vos bonnes prières et à celles de tous nos amis. Je 
fais les vœux les plus sincères pour votre bonheur et 
pour le leur dans la nouvelle année qui nous arrive. 

Strasbourg,le 4 juillet 1:790 

Je vous remercie de votre attention, mon cher f. et 
je suis fâché de toutes les peines que vous avez prises. 

Ce ne sera ni sur vous, ni sur M. Julien que je 
tirerai. Je vous renvoyé votre mandat ; on prend 
difficilement icy du papier sur Lyon et sur Paris à 
cause de la perte qu’il éprouve. Mais la maison Franli 
atout arrangé, vous pouvez faire porter la somme de 
625” chez Mb.Braun,Bergasse et Cie,correspondants de 








cette maison. Ils sont prévenus par ce même courrier 
et ils vous donneront sur cette maison [Frank une 
lettre de change que vous m’enverrez et qui sera ac¬ 
quittée icy sans la moindre difficulté. Quand à 1 ave¬ 
nir, nous verrons d’icylàce qu’il y aà faire- 
Je pense comme vous, mon cher f. que les intérêts 
humains ne devroient pas diviser les hommes. Je me 
mêle peu de ces choses terrestres, au moyen de quoi 
je garde la paix avec mes semblables autant que je 
peux. Vous faites bien de jouir tranquillement de votre 
bonheur domestique tant à la ville qu’à la campagne? 
et je regrette de tout mon cœur de ne pas être à portée 
de le partager avec vous. Vous ne me parlez pas d’une 
seule personne de la famille. Dites, je vous prie, à 
M. le Marquis que malgré le décret contre les titres, 
je lui conserve le sien et qu’il devient d’autant plus 
beau qu’il sera le seul dans le royaume. Dites à la 
mère et à mon confrère que je les prie toujours de 
m’aimer un peu. 

Dites aussi s’il vous plaît au cher f. ainéque j’atten- 
dois de lui une réponse qui n’auroitpas été bien longue, 
que nelavoyantpas venir je peux présumer d’avance 
de quelle nature elle seroit ce qui me détermine à 
prendre mon parti, qu’en conséquence je le prie de 
présenter et de faire admettre ma démission de ma 
place dans l’ordre intérieur et de vouloir bien me 
faire rayerdetous les registres et listes maçonniques 
où j’ay pu être inscrit depuis 85. Mes occupations ne 
me permettant pas de suivre désormais cette carrière. 

Je ne le fatiguerai pas par un plus ample détail des 
raisons qui me déterminent. Il sçait bien qu’en ôtant 
mon nom de dessus des registres il ne se fera aucun 
tort puisque je ne lui suis bon à rien. Il sçait d’ailleurs 











que mon esprit n’y a jamais été inscrit, or ce n’est pas 
être liés que de ne l’etre qu’en ligure. Nous léserons 
toujours, je l’espère, comme coliens, nous le serons 
môme par 1 initiation si toutefois ma démission n’y 
met pas d'obstacle car alors je ferai même le sacri¬ 
fice de 1 initiation, attendu que tout le régime maçon¬ 
nique. devient pour moi chaque jour plus incompa¬ 
tible avec ma manière d’ètre et la simplicité de ma 
marche. Je n’en respecterai pas moins jusqu’au tom¬ 
beau celle de ce cher frère et il peut être sur que je 
ne la troublerai de ma vie. Adieu, cher frère, présente 
mes hommages à toute la famille et à tous nos frères 
spirituels et temporels. 

Ora pro no bis. 

Vous avez sçu qu’au printemps dernier j'ay été faire 
un voyage en Touraine où j'ay trouvé mon père et 
toute ma famille très bien portants et préservés de 
tout trouble et de toute inquiétude au milieu desj^a- 
garres de la France. J’ay vu à mon retour à Paris 
quelques uns de nos amis. Tous cos objets remplis, je 
n ay pu m empêcher de revenir à mon Strasbourg 
qui semble avoir été pour moi dans ce monde la terre 
promise par les consolations et le bonheur dont 
j’ay joui, et cela dans ma solitude, avec un très petit 
oeninrb de connoissances et sans aucune espèce de 
vertige de ces routes compliquées qui m’ont toujours 
gêné et dont je crois devoir me séparer pour jamais. 
Cependant je présume qu’à la fin de l’été je ren¬ 
trerai dans mon Paris où quelques devoirs sem¬ 
blent m’obliger de fixer ma demeure principale car 
icy je n’y suis que par égoïsme et pour mon propre 
compte. 

Ma sœur qui étoit en Dauphiné dans une maison 


















de mécontents de tout ce qui se passe en France 
vient de se sauver avec eux à Ghambéri. 


Nous avons utilisé cette correspondance 
seulement pour reconstituer une partie de la 
vie de Claude de Saint-Martin. 

Mais on verra par sa lecture combien de 
problèmes elle permet de résoudre. C’est ainsi 
que le rituel des cérémonies magiques deMar- 
tines de Pasqually y est presque entièrement 
décrit ; c’est ainsi que les problèmes les pl,us 
élevés qui peuvent intéresser l’avenir de l’être 
humain et son évolution sont clairement posés 
et souvent résolus. Enfin, nous sommes per¬ 
suadé que les criti^jues de l’avenir qui vou¬ 
dront marcher sur la trace des Matter des 
Caro et des Franck trouveront là une foule 
d’indications de grande valeur qui seront en¬ 
core complétées par la suite d’une publication 
sur les maîtres du Martinisme. 

Aussi comprenons-nous pourquoi nous 
avons été incité à livrer à la publicité cette 
partie de nos archives. 

L’ŒUVRE DE SAINT-MARTIN 

En parcourant les critiques inspirées, soit 
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dans les milieux profanes, soit dans les milieux 
demi-profanes ou maçonniques, soit dans les 
groupes d’illuminés par l’œuvre de Saint-Mar- 
tin, on comprendra combien cette œuvre est 
complexe et combien il faut de prudence pour 
la juger sous son véritable caractère. 

L’œuvre écrite est relativement facile, sinon 
à analyser, du moins à étudier et c’est par 
elle que nous commencerons. 

Mais que de choses à dire surl’œuvre occulte, 
sur cette libération individuelle des âmes à la¬ 
quelle Saint-Martin consacra toute sa vie, sur 
ces communications incessantes avec l’invi¬ 
sible auxquelles il doit son courage dans les 
épreuves et ^on insouciance des dangers maté¬ 
riels ! Nous avons déjà essayé d’esquisser une 
théorie générale de ces faits à la suite de la 
vie du grand philosophe. Nous nous efforce¬ 
rons d’aborder quelques autres points de vue 
dans ce court chapitre. 

Commençons par l’œuvre écrite. 

L’ŒUVRE ÉCRITE 

Nous avions l’intention défaire une analyse 
spéciale des ouvrages de Saint-Martin ; mais 
nous avons bientôt considéré la difïiculté 
réelle d’éviter le rôle de critique qui pouvait 





















nous conduire à juger quelquefois le plus illus¬ 
tre des créateurs du Martinisme. 

Aussi, avons-nous résolu de livrer la parole 
à un ami de la dernière heure de Saint-Mar- 
tin, à un disciple ayant pu éclairer son opinion 
par les conversations avec le maître, nous 
avons nommé Gence. 

Nos lecteurs seront d’autant plus heureux 
de posséder cette relation qu’elle a été le plus 
souvent tronquée dans les publications ulté¬ 
rieures. Nous la donnons aussi complète que 
possible, 
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VI De VEsprit des Choses ou Coup d’œil philoso- 
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phique sur la nature des êtres et sur l’ojbet 
de leur existence. 

Paris, an VIII (1800), 2 vol. in-8. 

VII Lettres à un ami, ou Considérations politiques 
philosophiques et religieuses sur la Rév>olii- 
tion française. 

Paris, an III (1790), 

A — Éclair sur VAssociation Paris, 

1797, in-8. 

B — lléjlexions d’un observateur sur la ques¬ 
tion proposée par l’Institut : Quelles sont les 
institutions les plus propres à fonder la 
morale d’un peuple (1798). 

Vin Discours en réponse au citoyen Carat, .profes¬ 
seur d’entendement humain aux écoles nor¬ 
males, sur l’existence d’un sens moral et 
sur la distinction entre les sensations et la 
connaissance (27 février 1796). 

Essai relatif à la question proposée par l’Ins¬ 
titut : 

Déterminer l’influence des signes sur la For¬ 
mation des idées. An VII (1799) in-8. 

Le Crocodile ou la Guerre du Bien et du Mal. 

Paris, an VII (1799), in-8 de 4^0 pages. 

IX Le Ministère de VHomme-Esprit. 

Trois parties: De l’Homme, De la Nature, De 
la Parole. 

Paris, Mignart, an XI (1802), in-8. 

X Traduction d’ouvrages de Jacob Bœhm, savoir : 

I — L’aurore naissante ou la Racine de la Philo¬ 
sophie,contenant une descriptionde la Nature 
dans son origine, etc. Traduit sur l’édition 
allemande de Gichtel, 1682, par le Philosophe 














































Inconnu^ avec une notice 

Paris, an IX (1800), in-8. 

2 — Les Trois Principes de VEssence Divine, 

Paris, an X (1802), 2 vol. in-8. 

3 — De la Triple vie de VHomme, 

Edition revue par M. Gilbert. Paris, Mignart, 
1809, • 

4 — Quarante questions sur Vâme, etc., suivies des 

Six paroles et des Neuf textes. 

Édition revue par le même. Paris, 1807, in-8. 

Les ouvrages de Saint-Martin ont pour but, non 
seulement d’expliquer la nature par l’homme, mais de 
ramener toutes nos connaissances au Principe dont 
Pesprit humain peut devenir le centre. La nature ac¬ 
tuelle, déchue et divisée dans elle-même et dans 
l’homme, conserve néanmoins dans ses lois, comme 
l’homme dans plusieurs de ses facultés, une disposi- 
ion à rentrer dans Tunité originelle. Par ce double 
rapport, la nature se met en harmonie avec l’homme 
de même que l’homme a coordonné à son Principe. 
Il suit de là que le Nosce-te ipsum doit embrasser 
dans ridée du moi, la notion du moi rationnel et celle 
du moi spirituel. 

Cette connaissance n’est donc pas la simple théorie 
d’un type ou sujet de nos idées,que Platon conclut de 
la notion d’un archétype, tirée elle-même des idées 
d’unité et d'objet. Descar tps et Leibnitz descendent 
aussi, par une idée commune,de l’abstrait au sensible, 
mais après s’être élevés du sujet à l’objet, le pre¬ 
mier par voie de conception, le second par la voie de 
^'apperception. Kant, ne dépassant pas la limite du 
sensible, sépare l’objet abstrait d’avec le sujet, et le 
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laisse dans le rang des notions générales dont sa raison 
intuitive ne peut rendre compte. 

Suivant Saint-Martin, Thomme, pris pour sujet, ne 


conçoit ni n’aperçoit pas simplement l’objet abstrait 


de sa pensée : il le reçoit mais d’une autre source que 
celle des impressions sensibles. De plus l’homme qui 
se recueille, et qui fait abnégation, par sa volonté,de 
toutes les choses extérieures, opère et obtient la con¬ 
naissance intime du principe même de la pensée ou 
de la parole, c. a. dire de son Prototype,ou du Verbe, 
dont il est originairement l’image et le type. L’être di¬ 
vin se révèle ainsi à l’esprit de l’homme ; et, en même 
temps, fee manifestent les connaissances qui sont 
en rapport avec nous-mêmes, et avec la nature des 
choses. C’est à cette nature originelle,où l’homme se 
trouvait en harmonie avec son Principp, qu’il doit 
tendre par son œuvre et son désir, en réunissant sa 
volonté à celle du Réparateur ! Alors, l’image divine 
se reforme ; l’âme humaine se régénère ; les beautés, 
de l’ordre se découvrent, et la communication entre 


Dieu et l’homme est rétablie. 



I. — Des erreurs et de la vérité 


Ou Les hommes rappelés au Principe universel 
de la science,psiV un Ph... inc... Edimbourg (Lyon), 
1775, in 8°. L’auteur, qui suivait rarement sa propre 
volonté en écrivant mais bien plutôt le conseil de ses 
amis, indigné de lire dans Boulanger, que les reli¬ 
gions étaient nées de la frayeur causée par les 
catastrophes de la nature, fit ce livre pour montrer, 
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comme on l’a dit, dans la nature même de l’homme, 
la connaissance sensible d’une cause active et intel¬ 
ligente, véritable source des allégories, des mystères, 
des institutions et des lois. Tandis que l’école holba- 
chique, par l’organe de Voltaire traitant ce même 
livre, parfois énigmatique, d’insensé et d’absurde, 
et que néanmoins elle se piquait d’y donner une 
suite, le philosophe de Berne frappé des vérités qu’il 
lui paraissait renfermer sous le voile, provoquait 
une correspondance avec son auteur, dont il regar¬ 
dait l’ouvrage comme celui de l’écrivain le plus pro¬ 
fond de ce siècle : La prétendue suite des Erreurs 
et de la Vérité^ etc,(Salomonopolis (Paris), 6784, in 
80.), a été signalée, par Saint-Martin, comme fraudu- 
leuse,et entachée du vice de faux systèmes qu’il com¬ 
battait. En effet, le Philosophe inconnu avait dit que 
la volonté constituait la faculté essentielle et fonda¬ 
mentale de rhomrne;et c’est en la démentant qu’on 
ose l’interpréter, lorsqu’on dit (page 7) que la vo¬ 
lonté n’est qu’une modification de cerveau par la¬ 
quelle l’homme est disposé à mettre en jeu ses or¬ 
ganes. Ne croit-on pas entendre déjà la doctrine ma¬ 
térielle de Cabanis et de l’école de Gall ? 


II. — Le tableau nature 

Dans cet ouvrage, composé à Paris d’après le 
conseil de quelques amis l’auteur infère de la 
supériorité des facultés de l’homme et de ses actes 
sur les organes des sens et sur ses productions, que 
l’existence de la nature, soit générale, soit particu¬ 
lière, est également le produit des puissances créa- 












— 216 — 

turées supérieures à ce résultat. Cependant l’honime 
est dans la dépendance des choses physiques, dont 
il n’acquiert l’idée que par l’impression qu’elles font 
sur ses organes. Mais il a en même temps, des no¬ 
tions d’une autre classe, des idées de loi et de puis¬ 
sance, d’ordre et d’unité, de sagesse et de justice. Il 
est ainsi dépendant de ses idées intellectuelles et mo¬ 
rales de même que des idées tirés des sens. Or celles 
là n"en viennent pas : elles partent donc d’une autre 
source, de facultés extérieures qui produisent en lui 
les pensées. Mais d’où est née cette dét)endance ? 

Du désordre produit par une cause inférieure, qui 
s’est opposée à la cause supérieure et qui a cessé 
d’être dans sa loi. L’homme est ^tombé ; dès lors ce 
qui existait én principe à été sensibilisé 

sous des formes matérielles. L’ordre et le désordre 
se sont mànifestés.Néanmoins tout tend à rentrer dans 
runité d’où tout est sorti. Si, par suite de cette chûte, 
les vertus;ou facultés morales et inlellectuelles ont 
été pàt'tagées par Thomme, il doit travailler, en revi¬ 
vifiant sa volonté par le désir, à recouvrer celles dont 
il a été séparé. Mais sa régénération ne peut s’opérer 
qu’en vertu de l’acte du Réparateur, dont le sacri¬ 
fice a remplacé les expiations qui avaient lieu avant 
la loi de l’Esprit. 

III. — L’homme de désir 

Lyon, 1790, in. 8"^ ; revu et plusieurs fois réim¬ 
primé ; nouvelle édition, Metz, an X (1802), in 12. 

Ce sont des élans à la manière du Psalmiste, dans 
lesquels l’âme humaine se reporte vers son premier 
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état, que la voie de l’Esprit peut lui faire recouvrer 
par la Bonté divine. L'auteur composa VHomme de 
désir à 1 instigation du philosophe religieux Thieman 
durant ses voyages à Strasbourg et à Londres. Lava- 
ter, ministre à Zurich, dans son journal allemand de 
décembre 1790, a fait un éloge distingué de cet ou¬ 
vrage, comme étant 1 un des livres qu’il avait le plus 
goûté, quoiqu’il avoue ingénument, quant au fond de 
a doctrine, l’avoir peu compris. Mais Kirchberger, 
familiarisé davantage avec., les principes de ce livre, 
le regarde, au contraire, comme le plus riche en 
pensées lumineuses; et l’auteur même convient qu'en 
effet il s’y trouve des germes épars ça et là, dont il 
ignorait les propriétés en les semant, et qui se dé¬ 
veloppaient chaque jour en lui, depuis qu’il avait 
connu Jacob Bœhm. 

IV. — Ecce homo 

Imprim. du Cercle social, an IV (1792), in r-i. 
Ce fut à Paris qu’il écrivit cet opuscule, d’après une 
notion vive (dit-il), qu’il avait eue à Strasbourg. Son 
objet est^ de montrer à quel degré d’abaissement 
l’homme infirme est déchu, et de le guérir du pen¬ 
chant au merveilleux d’un ordre inférieur, tel que le 
somnambulisme, les prophéties du jour, etc. Il avait 
plus particulièrement en vue la duchesse de Bourbon, 
son amie de cœur, modèle de vertu et de piété, mais 
livrée à ce même entraînement pour le merveilleux. 

V. — Le nouvel homme 
Paris, Ibid.j an IV (1792), un vol. in 8^ C’est 

13 













— 218 — 


plutôt une exhortation qu’un enseignement. Il l’écri¬ 
vit à Strasbourg, en 1790, sur le conseil d’un cheva¬ 
lier Silvcrhiehn, ancien aumônier du Roi de Suède 
et neveu de Swedenborg. L’idée fondamentale de cet 
ouvrage, est que l'homme porte en lui une espèce de 
texte, dont sa vie entière devrait être le développe¬ 
ment, parce que l’âme de l’homme, dit-il, est primi¬ 
tivement une Pensée de Dieu : de là. il résulte que le 
moyen denous renouveler en rentrant dans notre 
vraie nature, c’est de penser pour notre propre Prin¬ 
cipe, et d’employer nos pensées comme autant d’or¬ 
ganes pour opérer ce renouvellenient.Malgré la source 
élevée où l’auteur remonte, il avouait plus tard 
qu’il n’aurait pas écrit ce livre, ou qu’il l’aurait écrit 
au-lrement, si alors il avait eu la connaissance des 

ouvrages de Jacob Bœhm. 

♦ ' 


VI. — De FEsprit des choses, 

Ou Coup d’œil philosophique sur la nature des êtres et 
sur Vobjet deleur existence, avec l’épigraphe : mens 
homini rerum universalitatis spéculum est., Paris, 
an VIII (1800), 2 vol. in 8». Notre philosophe pensait 
qu’il devait y avoir une raison à tout ce qui existait,et 
que l’œil interne de l’observateur en était le juge. Il 
considère ainsi l’homme comme ayant en lui un nu- 
roir vivant, qui lui réfléchit tous les objets,^ et qui e 
porte à tout voir et à tout connaître : mais ce mi¬ 
roir vivant étant lui-même un reflet de la divinité, 
c’est par cette lumière que l’homme acquiert des 
idés saines, et qu’il découvre l’éternelle nature (vo¬ 
yez no X), dontparle Jacob Bœhm. Cet ouvrage est 




sans doute celui des Révélations naturelles^ dont 1 au¬ 
teur annonçait le projet en 1797» ^ Kirchberger, 
et au sujet duquel celui-ci conseillait à Saint-Mar- 
tin de supprimer tout ce qui peut sentir le mys¬ 
tère» 

Mais ce que J. Bœhm avait pu, d’après ses notions 
à priori esquisser en grand S‘-Martin avec toute la 
mesure de ses connaissances propres ou acquises 
pouvait-il le développer en détail d’une manière tou¬ 
jours claire et intelligible. Si l’Anthropologie dont 

nous savons que s’occupe un de ses disciples, seconde 

de tout ce que 'les connaissances modernes ont 
pu découvrir embrassait les principes applicables 
nux diverses branches delà science de 1 homme phj 
sique, moral et intellectuel c’est alors qu’on aurait 
en effet un véritable Esprit des choses. 


VII. — Lettre à un ami, 


Ou Considérations politiques, philosophiques et 
religieuses, sur la Révolution française, Paris, 
an III ( 1795 ). Ce fut après sept années, que- 
Saint-Martin, sur les instances d’un de ses amis 
publia sa grande pensée sur la scène qui se passait 
dans le monde. Il regardait la Révolution française 
comme celle du genre humain, et comme une image 
en miniature du Jugement dernier, mais où les cho¬ 
ses devaient se passer successivement, à commencer 
par la France. Kirchberger trouvait que l’auteur de 
ce livre, en considérant ce grave événement dans 
son origine et dans son résultat, quoique jugeant 
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peut-être avec trop de sévérité de malheureux ins¬ 
truments qui en ont été victimes, avait su résoudre 
avec sagesse et modération les grandes difficulté, 
de théorie de l’édifice social, dont les constructions 
dit-il, sont toujours à recommencer, si elles ne sont 
fondées sur une base élevée et fixe, et coordonnées 
à un but grand et moral. 

A. — Eclair sur Vaszociation humaine, Paris, an V 

S’- — Cet Eclair est comme une vue de 
l’esprit, qui découvre, dans le Principe de l’ordre 
social, le foyer d’où émanent la sagesse, la justice 
et la puissance,sans lesquelles il n’existe point 
d’association durable, soit qu’on l’établisse avec 
Helvétius sur les besoins et la prévoyance naturels 
à l’homme, soit qu’on l'appuie avec Rousseau sur 
une volonté prétendue générale, mais toujours 
particulière, dans l’homme plus ou moins vicieux.— 

B. — Réflexions (Tun observateur sur la questionpro- 
posée par l’Institut: quelles sont les institutions les 
pluspropres àfonderla morale d’wnpewpZe,an ¥1(1798) 
Après avoir passé en revue les divers moyens qui peu¬ 
vent plus ou moins tendre à ce but, en liant la mo¬ 
rale à la politique, l’observateur montre l’insuffisance 
de ces moyens,si le législateur n’asseoit lui-même,sur 
les bases intimes de notre nature, cette morale dont 
un gouvernement ne doit être que le résultat mis en 
action. L’auteur avait traité, quinze ans auparavant, 
un sujet analogue, proposé par l’Académie de Ber¬ 
lin, sur la meilleure manière de rappeler à la rai¬ 
son,des peuples livrés à Verreur ou aux superstitions, 
question qu’il démontra insoluble par les seuls mo¬ 
yens humains (Mém.inséré dans ses œuvres posthu¬ 
mes). 
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VIII. — Discours 

En réponse au citoyen Gavat^ professeur d’en¬ 
tendement humain aux écoles normales, sur l’exis¬ 
tence d’un sens moral, et sur la distinction 
entre les sensations et la connaissance Ce dis¬ 
cours, prononcé à la suite d’une conférence pu¬ 
blique du 9 ventôse an III (27 février 1790), se trouve 
imprimé, dans la collection des Ecoles normales 
(tome III des Débats), publiée en 1801. La discus 
sion qui eut lieu entre le professeur et l’élève,dit M. 
Tourlet dans sa Notice historique sur Saint-Martin 
« a mis au jour toute la puissance de son adversaire ; 
il en est résulté que la question la plus abstraite 
a été traitée à fond ; » et, nous ajoutons, entière¬ 
ment à l’avantage du sens moral. — 

Essai relatif à la question proposée par l’Institut : 
Déterminer Vinfluence des signes sur la formation 
des idées, avec l’épigraphe : Nasciintur ideœ, fiant si¬ 
gna. an VII (1799) in S*". Un passage où le professeur 
soutenait l’antériorité des signes sur les idées, pa¬ 
raît avoir donné naissance à la question de l’Insti¬ 
tut, qui suppose cette antériorité, et à laquelle l’au¬ 
teur répond non moins victorieusement, en traitant 
la question suivant des formes moitié tliéosophi- 
ques, moitié académiques. Dans l’allégorie facétieuse 
dont nous avons parlé, cet Essai qui s’y trouve inter¬ 
calé, quoique d’un ton bien difïérent, est censé Tou- 
vrage d’un petit cousin de madame Jof (la Foi;, 
tracé par un Psychographe dans le cabinet de Sédir 
(le Désir).Ce sontles deux personnages allégoriques 
principaux du livre qui a pour titre : le Crocodile 
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ou la Guerre du bien et du mal, arrivée sous le règne 
de Louis XV, poème épicomagique en 102 chants, 
etc, en prose mêlée de vers : œuvre posthume d’un 
amateur de choses cachées, Paris, an VII (1799)? ^ 

de 4^0 pages. 

IX Le ministère de Phomme-esprit, 

Paris, Migneret, an XI (1802), in 8, 3 parties: De 
l’homme \^De la nature; — De la parole. L’objet de 
ce livre est démontrer comment F homme-esprit (ou 
excerçant un ministère spirituel) peut s’améliorer, et 
régénérer lui-même et les autres,en rendantla Parole 
ouïe Logos (le verbe) à Phomme et à la nature. C’est 
dans cette parole que Saint-Martin, plein de la doc 
Irine et des sentiments de Jacob Bœhin, puise la vie 
dont il anime ici ses raisonnements et son style. 

Cependant cet ouvrage, quoique plus clair en gé¬ 
néral que les précédents, est encore,dans plusieurs 
endroits, trop éloigné des idées humaines pour-être 
pleinement conçu et senti. La grande amélioration 
que le théosophe propose, consiste dane le dévelop¬ 
pement radical de notre essence intime. Tous ses 
écrits reposent plus ou moins sur cette base: mais 
enrésumé le iVaiMreZ,établissantpour l’œuvre 

de la régénération, la nécessité d’un Réparature, a fait 
voir la grandeur du sacrifice dans lequel la victime 
s’est immolée elle-même,au lieu des holocaustes san¬ 
glants qui avaient lieu auparavant. 

L’Homme de désir a montré que le sang de cette 
victime étant esprit et vie, la miséricorde se trouvait 
ainsi réunie à la justice, le Ministère de Vhomme-es¬ 
prit apprend, enfin à opérer en lui-même l’action du 
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Réparateur, en s’immolant, à son exemple, pour se 
séparer du règne matériel, organe du mal : la renais¬ 
sance de riiomme par cette voie,où Jacob Bœlim est 
entré si profondément, selon Saint-Martin, étant 
bien préférable aux voies'qu’ouvrent les visions con¬ 
templatives des mystiques,oules manifestations sen¬ 
sibles produites, soit par l’exaltation de l’arae chez 
Swedenborg, soit par l’assoupissement des sens cor¬ 
porels dans le magnétisme somnambulique. 

X. —Traductions d’ouvrages de Jacob Bœhm 
savoir ; i" Y Aurore naissante ou la Racine de laphilo- 

sopùie, etc., contenant une description de la nature 

dans son origine,etc. ; trad. sur l’édition allemande 
de Gichtel, 1682, par le Philosophe inconnu, avec 
une Notice sur Jacob Bœhm, Paris, an IX ("iBoo;, in 
8. Cette nature originelle, que Bœhm appelle l éter¬ 
nelle nature, et dont la nôtre serait une altération, 
n’est point une nature sans engendrement, puis¬ 
qu’elle est l’émanation d’un Principe un et indivisible 
que Bœhm, pour se faire entendre, considère comme 
trinaire dans son essence, et septénaire dans ses 
formes ou modes. C’est donc à tort qu’elle a ete 
confondue, ainsi que sa cause, avec la Substance 
Principe de Spinosa. 

Un pcccis de l’origine et des suites de Falteralion 
de cette nature, suivant Jacob Bœhm, donne dans le 
Ministère de Vhomme-esprit (page, 28-3i), montre 
comment, en voulant dominer par le feu, dans le 
premier Principe, au lieu de régner par Vamour 
le second, l’esprit prévaricateur entraîna dans sa 
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chute l’homme, qui lui avait été opposé ; comment 
homme ayant etc absorbe dans sa forme g'rossière 
l’amour divin voulut lui présenter son modèle, pour 
• lui faire recouvrer sa ressemblance par son union 
avec son type. Les points, en général, n’ont rien 
sans doute que de biblique mais, dans l’énoncé des 
formes des Trois Principes, les expressions des di¬ 
verses propriétés de l’Ètre qui tendent à comprimer, 
attirer, émouvoir,(formes essentielles du premier 
Principe^ ; celles de même qui en sont la manifes¬ 
tation, et qui consistent à échauffer, éclairer, pro¬ 
duire, et opérer (formes appartenant au second et 
au troisième Principe), peuvent sembler, en partie, 
extraites des qualités de l’ordre sensible : cependant 
malgré les termes de physique ou de chimie, trop 
souvent mêlés à l’expression des notions les plus éle¬ 
vées, c’est toujours dans un sens immatériel et spi¬ 
rituel qne Hoehm veut qu on l’entende ^ et c’est aussi 
dans ses propres aperçus, sans rien emprunter à Pa¬ 
racelse, qu’il a puisé les notions, qui sont la base 
de sa philosophie. 

Saint-Martin avoue au reste, avec Poiret, que l’au¬ 
teur est a la fois sublime et obscur, et qu’en parti¬ 
culier son Aurore est chaos, mais qu’elle contient 
tous les germes développés dans ses Trois Principes 
et dans les productions subséquentes, sur lesquelles 
nous ferons peu de remarques. — 
a”. Les Trois Principes de l’Essence divine, Paris, 
an X ( i 8 o 2),2 vol. in 8. Cet ouvrage,composé sept ans 
après tAurore naissante , est bien moins informe ; 
et l’on peut le regarder comme un tableau complet 
de la doctrine de l’auteur, sauf les éclaircisse¬ 
ments etles nouvelles explications que présentent les 































ouvrages suivants,quoiqu’ils ne forment encore qu’une 
portion de ses œuvres : mais elle est suffisante pour 
en donner idée ; et l’œuvre entière ne satisferait pas 
ceux des lecteurs qui n’auraient pu comprendre les 
mêmes choses répétées et expliquées souvent jusqu’à 
satiété par l’auteur même. 

De la triple vie de Vhomme, édit, revue par 
M. Gilbert, Paris, Migneret, J 809, in 8^ C’est sur la 
manifestation de l’origine, de l’essence et de la fin 
des choses suivant les Trois Principes qu’est établie 
cette Triple vie comprenant la vie extérieure et cor- 
Aporelle, la vie propre et interne, et la vie divine, où 
àme entre par une nouvelle naissance, et pénètre 
dans l’esprit du Christ. — 

^^Qaarante questions sur Vâme etc. suivies de Six 
points et des neuf Textes, éd. revue par le même,Pa- 
ris, 1807, in 8. Ces questions qui roulent sur la na¬ 
ture et les propriétés de l’âme, avaient été proposées 
à l’auteur, par un amateur de théosophie, son maî¬ 
tre en chimie, le docteur Balthazar Walter. Les ré¬ 
ponses sont annoncées comme n’étant point selon 
la raison extérieure, mais selon l’esprit de la con¬ 
naissance, d’après les principes dont l’auteur a 
donné les bases, et dont elles sont une récapitula¬ 
tion. 

Ces diverses traductions forment à peu près le tiers 
des Œuvres de Bœhm, dont il n’y avait que deux 
ouvrages traduits jusqu’alors, en vieux langage : le 
la Signatura rerura, imprimé à Francfort, en 
1664, sous le nom de Miroir temporel de VEternité 
et la seconde à Berlin, 1722, in 12, intitulé le Chemin 
pour aller à Christ. 








Œuvres Posthumes de Saint-Martin. 


2 vol. in 8 Tours 1807. 

Un choix de Pensées de Saint-Martin par M. 
Fournier. 

2° Un journal depuis 1782, de ses relations, de ses 
entretiens et sous le titre de Portrait de Saint-Mar- 
tin lait par lui-même (Portrait historique.) 

3 *^ Plusieurs questions et fragments de littérature 
de morale et de philosophie, entre autres,divers mor¬ 
ceaux sur la Poésie prophétique, sur Vadmiration^ 
sur les Voies de la Sagesse et les Lois de la justice 
divine. 

4 ^^ Des poésies où comme on le pense bien, l’auteur 
s’attache plus au fond qu’à la forme ; cependant on 
trouve -dans le Cimetière d Amboise et surtout dans 
les stances sur Z Destination de l homme, 

des pensées profondes exprimées avec sentiment 
et avec énergie. 

Enfin des méditations et des prières où se peint 
véritablement l’homme de désir, qui forme des vœux 
pour que ses semblables recherchent les vraies con¬ 
naissances, les jouissances pures de l'esprit en pui¬ 
sant dans leur propre centre et en s’élevant de là 
vers la source de la lumière, après laquelle il n’avait 
cessé de soupirer. 

A cette énumération il faut ajouter, d’après celle 
de Matter. 

Traité des nombres — Lithographié à 100 exem¬ 
plaires par M. Léon Chauvin en 
les soins de M. Schauer avec préface de M. Matter. 
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Correspondance de Saint-Martin avec Kircberger 
Lettres à Willermoz (Publiées dans le présent vo. 
lume.) 

Inédits 

Divers traités d’occulte faisant partie des archives 
de l’ordre Martiniste. 


«F * 

M. Matter cite un certain LwreRouge qu’il nous a 
été impossible de retrouver. A notre avis il doit y 
avoir une erreur à ce sujet. 

L’ŒUVRE ORALE 

Le rôle de Saint-Martin, vis-à-vis de la Franc- 
Maçonnerie ou des initiations symboliques en géné¬ 
ral a été fort mal compris.— Gela tient, d’une part à 
ce que les critiques universitaires se sont, pour la 
plupart, tenus éloignés des loges et cela tient d’un 
autre côté à ce que les francs-maçons qui ont pu 
atteindre jusqu’à l’illuminisme sont très rares et ont 
préféré se taire que de juger ces hautes questions. 

La Franc-Maçonnerie, surtout en France a un très 
beau rôle si elle consent à ne pas en sortir. Elle prend 
des pierres encombrées de lierre, de mousse et de 
mauvaises herbes et elle les en débarrasse assez bien 
c’est-à-dire en langage ordinaire qu’elle prend des 
hommes encore aveuglés et alourdis par les préju¬ 
gés, et qu’elle en fait des penseurs personnels et 
relativement libres. 

Mais si elle dégrossit la pierre brute elle est 
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incapable de la tailler et de la sculpter. Car cela 
nécessiterait une initiation active des facultés endor¬ 
mies, de l’âme, une étude attentive des forces 
cachées de la Nature et de leur réaction sur les divers 
centres humains, et cette initiation ne peut qu’être 
absolument individuelle. — L’Esprit dégrossi et de¬ 
venu capable d’agir par lui-même doit être orné et 
fleuri par la mise en action des facultés du cœur 

la grossière pédagogie philosophique doit faire place 
à la délicate culture sentimentale et, après un bain 
nécessaire de matérialisme, l'homme de désir doit 
devenir un nouvel homme, sortir par ses propres 
forces, de ce matérialisme, et s’élever jusqu’à la 
constitution en lui de Vhomme-Esprit. 

Cet accouchement individuel des âmes fut le rôle 
que s’attribua Saint-Martin et qu’il impose à tous 
ses vrais disciples, b aites si vous voulez, des centres 
particuliers pour dégrossir les pierres brutes et les 
nettoyer ou prenez les pierres toutes préparées dans 
les centres maçonniques ; mais apprenez à les 
sculpter une à une et à les creuser, faites sortir 
l’homme-harmonieux qui sommeille dans les épais¬ 
seurs de la pierre. 

Alors vous serez aidé par l’invisible et vous saurez 
non pas par la foi aveugle mais bien par la vision 
directe de la vérité vivante pourquoi il faut tout 
sacrifier et subir toutes les calomnies pour devenir 
un vrai chevalier du Christ. 

Et ici répétons ce que nous avons dit tant de fois- 
Un matérialiste, athée ou non, auditeur assidu des 
loges du Grand Orient ne peut pas comprendre qu’il 
existe des centres d’initiations symboliques où les 
chefs affirment constituer une chevalerie chrétienne. 
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Pour lui, et très sincèrement,de tels hommes sont 
des arriérés, des non évolués, des ignorants qu’i 
faut éclairer,etc.—Et quand il se trouve que ces hom¬ 
mes ont presque tous passé par les écoles de scien¬ 
ces, quand il se trouve qu’ils ont été eux-mêmes ma¬ 
térialistes et qu’ils ont évolué disent-ils, en montant 
jusqu’au spiritualisme scientifique, alors il les croit 
des imposteurs ou des aliénés ou encore des jésuites 
déguisés. V 

D’autre part, les jésuites, outrés que des illuminés 
dont les initiations rappellentles formes symboliques 
s’avouent franchement des chevaliers du Christ, pré¬ 
tendent que ces chevaliers ne sont que des envoyés 
du diable et les combattent de leur mieux. 

Ces luttes, Saint-Marlin eut à les subir et cela fut 
d’autant plus dur, qu’il n’était pas taillé pour la 
bataille violente. 

Devant tous les Anti-Martinistes qui se Pressaient 
parfois jusqu’à ses chevilles il s’écriait : « Je suis le 
balai et les balayures combattent le balai qui les 
renvoie dans leur Principe. » 

Un critique qui ne connait que les tournois univer¬ 
sitaires a bien pu appeler cela de l’orgueil. S’il avait 
eu affaire à ces faux frères, à ces faux disciples à ces 
demi initiés qui veulent mordre la main qui les a 
nourris, quand ils atteignent jusqu’à elle, il aurait vu 
que ce jugement si dur est encore plein de pitié pour 
les malheureux aveugles qui veulent voir mieux que 
les voyants. 

Reprenez la vie de Saint-Martin et vous verrez 
comment ilia consacra tout entière à l’évolution deg 
âmes par l’initiation individuelle. 

Ses maîtres eurent sur lui l’action d’une teinture 
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sur un tissu solide ; la couleur extérieure pouvait 
changer, le fonds était inébranlable. 

La vie de Saint-Martin est caractérisée en effet par 
une triple teinture ;i° Celle de Martines; 2 "" Celle 
plus légère de Swedenborg ; 3® Celle très profonde 
de Bœhin. Mais la Personnalité du voyant et ses 
méthodes individuelles de communication avec Tin- 
visible par les Prières restèrent toujours intactes 
sous les diverses influences et lui donnent son carac 
tère de haute spiritualité. 


Si Ton ne connaissait même pas la façon d’écrire 
le nom de Martines, si Tonn’ensavait pas davantage 
au sujet de Tœuvre réelle de Wi'llermoz, avant Tap- 
parition des lettres de Pasqually que nous avons pu¬ 
bliées, par contre on a beaucoup écrit, et de bien 
drôles de choses, sur Claude de Saint-Martin. 

Les critiques, les analyses,les suppositions et aussi 
les calomnies faites à ce propos sont uniquement 
basées sur les œuvres et les lettres exotériques du 
Philosophe Inconnu, Sa correspondance d’initié, 
adressée à son collègue Willermoz, montre quelles 
erreurs de fait ont commises les critiques et, en par¬ 
ticulier, M. Matter. Il est vrai qu’on ne pouvait pas 
tirer mieux des documents actuellement connus, sur¬ 
tout quand on ne possède aucune lumière sur les clefs 
que donne T Illuminisme à ce sujet. 

Si Willermoz fut surtout chargé du groupement 
des éléments martinistes, et de l’action en France, 
Claude de Saint-Martin reçut la mission de créer 
l’initiation individuelle et de porter son action aussi 
loin que possible. A cet effet, il fut admis à étudier 


complètement les enseignements de V a Agent in¬ 
connu » et nous possédons,dans les archives de 1 Or¬ 
dre, plusieurs cahiers copiés et annotés de la main 
de Saint-Martin. 

Ainsi que nous l’avons dit précédemment, le livre 
des Erreurs et de la Vérité est presque entièrement 
dû à cette origine invisible, et c’est là qu’il faut voir 
a cause de rémolion provoquée, dans les centres 
d’initiation, par l’apparition de ce livre, émotion 
que les critiques cherchent avec tant de peine à ex¬ 
pliquer. Ce point, comme bien d’autres, sera éclairci 
quand il le faudra. 

Outre ses études se rattachant à l’Illuminisme, 
commencées auprès de Martines et poursuivies avec 
Willermoz, Claude de Saint-Martin s’occupa active¬ 
ment d’hermétisme pratique et un peu d’alchimie. Il 
avait à Lyon un laboratoire organisé à cet effet. 

Ayant à porter son action au loin, Claude de Saint- 
Martin était obligé de faire certaines réformes dans 
le Martinésisme. Aussi les auteurs classiques de la 
Franc-Maçonnerie ont-ils donné le nom du grand réa¬ 
lisateur à son adaptation et désignent-ils sous le 
nom de Martinisme le mouvement issu de Claude 
de Saint-Martin. Il est bien amusant de voir certains 
critiques s’efforcer de faire croire que Saint-Mar- 
tin ne fonda jamais aucun ordre. Il faut vraiment 
croire les lecteurs bien mal informés pour oser soute¬ 
nir une telle alffrmation. C’est l’Ordre de Saint- 
Martin qui, ayant pénétré en Russie sous le règne de 
la Grande Catherine, obtint un tel succès qu’une 
pièce fut jouée à la cour, entièrement consacrée au 
Martinisme qu’on cherchait à ridiculiser. C’est à 
l’Ordre de Saint-Martin que se rattachent les initia- 
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lions individuelles rapportées dans les mémoires de 
la baronne d’Oberkirch ; enfin l’auteur classique de 
la Franc-Maçonnerie, le positiviste Ragon, qui n’est 
cependant pas tendre pour les rites d’illuminés, dé¬ 
crit pages 167 et 168 de son Orthodoxie maçonnique 
les changements opérés par Saint-Martin pour cons¬ 
tituer le Martinisme (i). 

Mais pour répondre à cette question : Saint Mar¬ 
tin a-t-il été un initiateur ou un simple philosophe ? 
des documents probants peuvent être nécessaires. 
Aussi allons-nous passer rapidement en revue quel¬ 
ques volumes, tous imprimés depuis longtemps, qui, 
vont résoudre la question d’une manière définitive.- 


(i) Nous avons été surpris de voir le judicieux auteur de VHis- 
toire de la Fondation du Grand-Orient de France plaire à dé 
primer «l’Ecossisme» réformé de Saint-Martin, dans lequel il ne 
trouve que des superstitions ridicules et des croyances absurdes^ 
Nous n’ignorons pas que la plupart des copies existantes de ce rite 
sont tellement altérées qu’elles peuvent induire en erreur l’homme 
le plus instruit 5 mais nous observerons: 1° que de grandes lumiè** 
res, jointes au talent d’écrire, assurent à Saint-Martin un rang 
distingué parmi les « Sectaires particuliers » ; 2° que c’était du 
moins une entreprise louable que celle de resserrer dans un 
cercle étroit ce dédale de grades incohérents, enfantés par le 
caprice ou Torgueil; 3^ que la üUation des grades de Saint- 
Martin, nous paraît présenter un système assez suivi, un ensem¬ 
ble que peut saisir facilement tout initié dans l'art royal. Enfin, 
chaque pade en particulier suppose une connaissance profonde 
de la Bible, que personne, en effet, ne possédait mieux que 
lui-même dans les textes originaux, connaissance assez rare 
parmi les maçons. On pourrait peut-être seulement lui repro¬ 
cher de s’être trop appesanti sur les détails. 


De l’Aulnaye 
Thuileur Général, 
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Le Martinisme,nous l’avons dit,a été très florissant 
en Russie sous l’Impératrice Catherine II. Les bijoux 
des Martinistes sont encore exposés publiquement 
dans le musée de Moscou.Mais quelques critiques pour 
raient se demander : ces Martinistes Russes sont-ils 
vraiment des initiés de Saint-Martin et par quelle 
voie ? ^ 

— Car le philosophe inconnu avait grand soin de 
distinguer ses vrais Martinistes^ initiés en forme ré¬ 
gulière sous son influence, des philosophes et des 
lecteurs se disant Martinistes parce qu’ils ont quel¬ 
ques vagues lectures. 

Voilà pourquoi nous avons demandé à un ouvrage 
considérable sur le Martinisme,celui de Longuinoff, 
imprimé en 1847,1a solution délinitiv e de ces pro¬ 
blèmes. 

Voi^'i un extrait caractéristique de ce volume : 



LE PRINCE ALEXIS BORISOWITZ GALITZINE A ÉTÉ INITIÉ 
PAR SAINT MARTIN LUI MÊME EN SUISSE VER LA FIN 
DES ANNÉES I77O-I780. 

Novikof et le Martiniste de Moscou monographie 
de M. N. Longuinoff Moscou 1867 ^ (Édition de 

l’Archive Russe) Imprimerie Gratchow et Cie (p. 169 
de l’Édition Russe). 
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Brigadier Tchoukow 

Docteur Bagrinasky 

Colonel Ladijensky 

Colonel Prince ïcherkasky 

Alexis Novikow 

Jean Lopouchine 

Brigadier Jean Tourgueneff 

Major Alexis Koutosow 

Prince Nicolas Troubetskoï 

Général lieutenant Prince Georges Troubetskoï 

Simon Gamaleia (a donné toute sa fortune) 

Lieutenant Nicolas Novikoff 

Le Prince EngalitchelF 

Gap.au service de Prusse Baron Schrender (avendu) 
Brigadier Pierre Loponcliine 

Schw^artz mérite une mention spéciale parce qu’il a 
été l’agent international de Saint Martin.) 

D’autres questions de détail sur l’initiateur Mar- 
tiniste pourraient aussi trouver place en ce lieu, sur¬ 
tout dans les rapports de cette initiation avec 
l’Ordre contemporain. 

L’emploi, par les Martinistes, des six points est 
d’usage très ancien dans les centres d’illuminés. On 
en trouve des exemples dès le XVP siècle. Mais 
pour rester sur le terrain des documents imprimés, 
on trouvera dans Y Apocalypse hermétique, vu par 
une société de Ph... Inc... et parue vers 1792 les six 
points employés couramment, en place de trois 
points maçonniques ordinaires. 

La clef du Pantacle qui orne les publications Mar- 
tinistes contemporaines a été donnée par saint Mar¬ 
tin lui-mème p .63 de l’édition imprimée des Nombres. 
L’Union des lettres S. I. et le nom mystique du 
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Christ en hébreu remonte très loin dans les pra¬ 
tiques derilluminisme puisque Khunrath les eniploie 
dans sa.dernière planche, à propos des critiques 
de sespnnemis. 

Nous savons bien que ces critiques ne valent guère 
la peine d’être prises au sérieux et que certains 
francs-maçons pardonneront difficilement à Saint- 
Martin d’avoir, toute sa vie, méprisé la Franc-Ma¬ 
çonnerie positiviste, au même titre que Martines, et 
de l’avoir ramenée à son véritable rôle d’école élé¬ 
mentaire et de centre d’instruction symbolique infé¬ 
rieur. Quand on veut nier des faits historiques, on 
se ridiculise, et voilà tout. Celui que les critiques 
universitaires ont appelé le Théosophe d Amboise 
était donc un réalisateur très pratique sous son 
apparence mystique. Il employa, de même que 
Weishaupt (Voy. Lettre à Caton Zwach, i6 février 
1581), l’initiation individuelle et,grâce à ce^ pro¬ 
cédé, donna à l’Ordre une facilité d’adaptation et 
d’extension que lui envient bien des rites maçonni¬ 
ques. Il est tellement vrai que Saint-Martin fut le 
grand diffuseur de la Chevalerie chrétienne de Mar- 
tines,que les attaques les plus violentes ont été por¬ 
tées contre son œuvre, son caractère, et même sa vie- 

attachement de SAINT-MARTIN POUR l’eNSEIGNE- 
MENT DE MARTINES 

<c Mon premier maître, à qui je faisais de sembla, 
blés questions dans ma jeunesse, me répondait que 

si, à soixante ans, j’avais atteint le terme, je ne de¬ 
vais pas me plaindre. Or, je n’en ai encore que cin¬ 
quante. de sentir que les meilleures choses 
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S*apprennent et ne s'enseignent point,et vous en sau 
rezplus que les docteurs. 

« Noire première école a des choses précieuses. 
Je suis même tenté de croire que M. Pasqually, dont 
vous me parlez (et qui, puisqu’il faut vous le dire 
était notre maître) avait la clef active de tout ce que 
notre cher B... expose dans ses théories, mais qu’il 
ne nous croyait pas en état de porter de si hautes vé¬ 
rités. Il avait aussi des points que notre ami B... ou 
n’a pas connus, ou n’a pas voulu montrer, tels que 
k résipiscence de l’être pervers,à laquelle le premier 
homme aurait été chargé de travailler : idée qui me 
paraît encore être digne du plan universel, mais sur 
aquelle cependant je n’ai encore aucune démonstra¬ 
tion positive, excepté par l’intelligence. Quant à So~ 
phia eid.u Roi du Monde, il ne nous a rien dévoilé 
sur cela ; il nous a laissés dans les notions ordinaires 
du monde et du démon. Mais je n’assurerai paspour 
cela qu’il n’en eût pas connaissance ; et je suis per- 
suadé que nous aurions fini par y arriver, si nous 
l’eussions conservé plus longtemps. 

« Il résulte de tout ceci que c’est un excellent ma¬ 
riage à faire que celui de notre première école et de 
notre ami B... C’est à quoi je travaille; et je vous 
avoue franchement que je trouve les deux époux si 
bien partagés 1 un et 1 autre que je ne trouve rien de 
plus accompli ; ainsi preiions-en ce que nous pour¬ 
rons, je vous aiderai de tout mon pouvoir. » 

L INITIATION MARTINISTE. — SON CARACTÈRE DE 
HAUTE SPIRITUALITÉ 

« La seule initiation que je prêche et que je cher- 
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che de toute l’ardeur de mon âme est celle par où 
nous pouvons entrer dans le cœur de Dieu et faire 
entrer le cœur de Dieu en nous, pour y faire un ma 
riage indissoluble, qui nous rend rami,le frère, et 
l’épouse de notre divin Réparateur. Il n’y a pas d’au 
tre mystère pour arriver à cette sainte initiation que 
de nous enfoncer de plus en plus dans les profon¬ 
deurs de notre être, et de ne pas lâcher prise, que 
nous ne soyons parvenus à en sortir la vivante et vi¬ 
vifiante racine ; parce qu’alors tous les fruits que 
nous devrons porter, selon notre espèce, se produi¬ 
ront naturellement en nous et hors de nous, comme 
nous voyons que cela arrive à nos arbres terrestres 
parce qu’ils sont adhérents à leur racine particulière 
et qulls ne cessent pas d’en pomper le suc. » 

FEU-SOUFFRANCE 

« Lorsque nous souffrons pour nos propres œuvres, 
fausses et infectées, le feu est corrosif et brûlant, et 
cependant il doit Têtre moins que celui qui sert de 
source à ces œuvres fausses ; aussi ai-je dit, plus par 
sentiment que par lumière ÇL,Homme de désir)^ que 
la pénitence est plus douce que le péché.- Lorsque 
nous souffrons pour les autres hommes, le feu est en¬ 
core plus voisin de l’huile et de la lumière ; aussi, 
quoiqu’il nous déchire l’âme et qu’il nous inonde de 
pleurs, on ne passe point par ces épreuves sans en 
retirer de délicieuses consolations et les substances 
les plus nourrissantes. » 

CARACTÈRE ESSENTIELLEMENT CHRÉTIEN DU 
MARTINISME 

Les cléricaux ont fait tous leurs efforts, à toute 
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époque, pour conserver pour eux seuls la possibilité 
des communications avec le plan divin. D après leur 
prétention toute communication qui ne vient pas par 
leur influence est due soit à Satan, soit a quelques au¬ 
tres démons. Ils ont même poussé la calomnie jusqu au 
point de prétendre que les Martinistes n étaient pas 
chrétiens et que ce n’était pas le Christ qu’ils ser¬ 
vaient, mais je ne sais quel diable, déguisé sous ce 
nom. 

Voici, en attendant, la réponse de Claude de 
Saint-Martin à ces niaiseries : 

ce Mais j’ajoute que les éléments mixtes sont le mé¬ 
dium que le Christ devait prendre pour venir jusqu’à 
nous, au lieu que nous, nous devons briser, traverser 
des éléments pour arriver jusqu’à lui, que tant que 
nous reposerons sur ces éléments, nous sommes en¬ 
core en arrière. 

«Néanmoins, comme je crois parler à un homme 
mesuré, calme et discret, je ne vous cacherai point 

que dans l’école oii j’ai passé, il y a plus de vingt- 
cinq ans, les communications de tous genres étaient 
nombreuses et fréquentes,et j’en ai eu ma part comme 
beaucoup d’autres, et que, dans cette part, tous 
les signes indicatifs du Réparateur étaient compris. 
Or, vous n’ignorez plus que ce Réparateur et la cause 
active sont la môme chose. 


« Je crois que la parole s’est toujours communiquée 
directement et sans intermède depuis le commence- 1 
ment des choses. Elle a parlé directement à Adam, 
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à ses enfants et successeurs, à Noé, à Abraham, à 
Moïse, aux prophètes, etc., jusqu’au temps de Jésus- 
Christ. Elle a parlé par le grand nom, et elle voulait 
si bien le transmettre elle-même directement,que, se¬ 
lon la loi lévitique,le grand prêtre s’enfermait seul dans 
le Saint des Saints pour le prononcer ; et que même, 
selon quelques traditions,il avait des sonnettes au bas 
de sa robe pour en couvrir la prononciation aux 
oreilles de ceux qui restaient dans les autres enceintes. 


« Lorsque le Christ est venu, il a rendu encore la 
prononciation de ce mot plus centrale ou plus inté¬ 
rieure, puisque le grand nom que ces quatre lettres 
exprimaient est l’explosion quaternaire ou le signal 
crucial de toute vie; au lieu que Jésus-Christ, en ap¬ 
portant d’en haut le Shin w des hébreux, ou la lettre 
S, a joint le saint ternaire lui-même au grand nom 
quaternaire, dont trois est le principe. Or, si le qua¬ 
ternaire devait trouver en nous sa propre source 
dans les ordinations anciennes, à plus forte raison le 
nom du Christ doit-il aussi attendre de lui exclusive¬ 
ment toute son efficacité et toute sa lumière. Aussi 
nous a-t-il dit de nous enfermer dans notre chambre, 
quand nous voudrions prier : au lieu que, dans 1 an¬ 
cienne loi, il fallait absolument aller adorer au Tem¬ 
ple de Jérusalem; et ici, je vous renverrai aux petits 
traités de votre ami sur la pénitence, la sainte prière, 
le vrai abandon, intitulée: Dev Wegzu Christ; 
'vous y verrez, à tous les pas, si tous les modes hu¬ 
mains ne sont pas disparus, et s’il est possible que 
quelque chose vous soit transmis véritablement, si 
l’esprit ne se crée pas en nous, comme il se crée éter- 
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nellement dans le principe de la nature universelle, 
où se trouve en permanence l’image d’où nous avons 
tiré notre origine, et qui a servi de cadre au Mensch- 
werdung. Sans doute, il y a une grande vertu atta¬ 
chée à cette prononciation véritable, tant centrale 
qu’orale, de*ce grand nom et de celui de Jésus-Christ 
qui en est comme la fleur. La vibration de notre air 
élémentaire est une chose bien secondaire dans l’opé¬ 
ration par laquelle ces noms rendent sensibles ce 
qui ne 1 était pas. Leur vertu est de faire aujourd’hui 
et à tout moment ce qu’ils ont fait au commencement 
de toutes choses pourleur donner l’origine ; et comme 
ils ont produit toute chose avant que l’air existât, 
sans doute qu’ils sont encore au-dessus de l’air, quand 
ils remplissent les mêmes fonctions ; et il n’est pas 
plus impossible à cette divine parole de se faire en¬ 
tendre auditivement, même à un sourd et dans un 
lieu privé d’air, qu’il n’est difficile à la lumière spiri¬ 
tuelle de se rendre sensible à nos yeux même phy- 
siques,quand même nous serions aveugles et enfoncés 
dans le cachot le plus ténébreux. Lorsque les 
hommes font sortir les paroles hors de leur vraie 
place, et qu’ils les livrent par ignorance, imprudence 
ou impiété, aux régions extérieures ou à la disposi¬ 
tion des hommes du torrent, elles conservent sans 
doute toujours de leur vertu, mais elles en retirent 
toujours aussi beaucoup àelles,parce qu’elles ne s’ac¬ 
commodent pas des combinaisons humaines; aussi 
ces trésors si respectables n’ont-ils fait autre chose 
qu’.éprouver du déchet, en passant par la, main des 
hommes; sans compter qu’ils n’ont cessé d’être rem¬ 
placés par des ingrédients ou nuis ou dangereux, qui, 
produisant aussi des effets, ont fini par remplir d’i- 
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doles le monde entier, parce qu’il est le temple du 
vrai Dieu, qui est le centre de la parole. » 

Ne terminons pas cet extrait sans faire remar¬ 
quer que c’est à Saint-Martin lui-même que l’Ordre 
est redevable, non seulement du sceau, mais encore 
du nom mystique du Christ (ieoscuouah), qui 
orne tous les documents officiels du Martinisme. 

Il faut vraiment la mauvaise foi d’un clérical pour 
venir prétendre que ce nom sacré se rapporte à une 
autre personne que N.-S. Jésus-Christ, le Verbe di¬ 
vin créateur. M. Antonini qui dans son livre 
Doctrine du Mal prétend que le schin hébraïque sata- 
nise tous les mots où il entre,montre simplement qu’il 
est incapable de rien comprendre au symbolisme. 

LE MARTINISME EST CHRÉTIEN : MAIS SON ESPRIT EST 
NETTEMENT ANTICLERICAL 

c( C’est bien l’ignorance et l’hypocrisie des prêtres 
qui est une des causes principales des maux qui ont 
affligé l’Europe depuis plusieurs siècles jusqu’à ce 
jour. 

« Je ne compte pas la prétendue transmission de 
l’Église de Rome, qui,à mon avis, ne transmet rien 
comme Eglise, quoique quelques-uns de ses membres 
puissent transmettre quelquefois, soit par leur vertu 
personnelle, soit par la foi des ouailles, soit par une 
volonté particulière du bien. » 

LA PRATIQUE.— LES ÊTRES ASTRAUX 

Comme tout illuminé,Saint-Martin sait insister sur 
le danger des communications avec les astraux. Té_ 
moin cet extrait de la correspondance des deux 
amis. 

U 




m 




C( Ne pourrait-on pas nommer les trois royaumes 
que votre école désignait mat arel,spirituel et divin» 
naturel astral et divin ? 

Toutes ces manifestations qui viennent à la suite 
d’une initiation,ne seraient-elles pas du règne astral, 
et dès que l’on amis les pieds dans ce domaine,n’en- 
tre-t"On pas en société avec les êtres qui l’habitent 
dont la plupart, s’il m’est permis, dans un sujet sem¬ 
blable, de me servir d’une expression triviale, sont 
mauvaise compagnie ? N’entre-t-on pas en société 
avec des êtres qui peuvent tourmenter, jusqu’à l’ex¬ 
cès l’opérateur qui vit dans cette foule, au point de 
lui susciter le désespoir et de lui inspirer le suicide, 
témoin Schropfer et le comte de Gagliostro ! Sans 
doute qu’il restera aux initiés des moyens plus ou 
moins efficaces pour se garantir des visions ; mais 
en général, il me semble que cette situation qui est 
hors de l’ordre établi par la Providence peut plutôt 
avoir des suites funestes que favorables pour notre 
avancement.;!) 

SAINT-MARTIN ET GAGLIOSTRO 

Gela nous amène à montrer en quelle méfiance l’il- 
luminé français tenait l’envoyé des frères Templiers 
d’Allemagne. Nul mieux que Saint-Martin ne pouvait 
juger de la réalité de certains faits produits par Ga - 
gliostro, des influences très élevées qui, parfois, se 
manifestaient ; mais aussi des détestables entités 
qui ne manquaient pas, à d’autres moments,de s’em¬ 
parer de l’esprit et des âmes des assistants. 

GAGLIOSTRO 

« Je découvris, par des discours, que leur maître^ 
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malgré 1 abjection de son état moral,avait opéré par 
la parolé et qu’il avait même'transmis à ses disciples 
la connaissance d’opérer de la même façon pendant 
son absence. 

Un exemple marquant dans ce genre, et que j’ai 
appris, il y a un couple d’années, est celui qui ar¬ 
riva à la consécration de la loge maçonnique égyp¬ 
tienne à Lyon, le 26 juillet 556 , suivant leur calcul, 
qui me paraît erroné. Les travaux durèrent trois 
jours, les prières cinquante-quatre heures ; il y avait 
vingt-sept membres assemblés.Dans le temps que les 
membres prièrent 1 Lternel de manifester son appro¬ 
bation par un signe visible, et que le maître était au 
milieu de ses cérémonies, le Réparateur parut, et 
bénissait les membres de l’assemblée. Il était des¬ 
cendu devant un nuage bleu qui servait de véhicule à 
cette apparition ; peu à peu il s’éleva encore sur ce 
nuage qui, du moment de son abaissement du ciel 
sur la terre, avait acquis une splendeur si éblouis- 
sante,qu’une jeune fille G., présente,n’en put soutenir 
l’éclat.Les deux grands prophètes et le législateur d’Is¬ 
raël leur donnèrent aussi des signes d’approbation et 
de bonté. Qui pourrait,avec quelque vraisemblance, 
mettre la ferveur et la piété de vingt-sept mem¬ 
bres en doute? Cependant,quel était l’instituteur de la 
loge et l’ordonnateur, quoique absent des cérémonies ? 
Gagliostro ! Ce seul mot suffît pour faire voir que 
1 erreur et les formes empruntées peuvent être la 
smte de la bonne foi et des intentions religieuses de 
vingt-sept membres assemblés. 

MARTINISME ST MATÉRIALISME 

L’œuvre dangeureuse de Gagliostro n’était pas la 
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seule que Saint-Martin se soit efforcé de combattre. 
Il a aussi fait ses efforts pour lutter contre les pro¬ 
grès des c< philosophes » (comme on les appelait) 
s’efforcaient de précipiter la révolution en répan¬ 
dant dans toute l’Europe les principes de l’athéisme et 
du matérialisme. C’étaient encore les Templiers qui 
menaient ce mouvement parfaitement organisé et 
que les extraits de Kirchberger vont nous révéler. 

« L’incrédulité s’est formée actuellement un club 
très bien organisé. C’est un grand arbre qui ombrage 
une partie considérable de l’Allemagne qui porte 
de bien mauvais fruits,*et qui pousse ses racines 
jusques en Suisse. Les adversaires de la religion 
chrétienne ont leurs affiliations, leurs observateurs 
et leur correspondance très bien montée ; pour cha¬ 
que département, ils ont un provincial qui dirige 
les agents subalternes ; ils tiennent les principaux 
journaux allemands dans leur manche : ces jour¬ 
naux sont la lecture favorite du clergé qui n’aime 
plus à étudier ; dans ces journaux, ils prônent les 
écrits qui donnent dans leur sens et maltraitent tous 
4 s autres ; si un écrivain veut s’élever contre ce des- 
postimeil adejla peine à trouver un’.libraire qui veuille 
se charger de son manuscrit. Voilà les moyen 
pour la partie littéraire; mais ils en ont encore bien 
d’autres pour affermir leur puissance et abaisser ceux 
qui soutiennent la bonne cause. 

S’il y a une place vacante d’instruction publique 
quelconque, ou s’il y a un seigneur qui ait besoin 
d’un instituteur pour ses enfants^ ils ont trois ou quatre 
personnages tout prêts qu’ils font présenter à la fois 
par des voies différentes ; moyennant quoi ils sont 
presque toujours sûrs de réussir. Voilà comme est 
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composée rUniversité de GœUiiigue,quiest la plus cé¬ 
lèbre et la plus fréquentée de l’Allemagne, et où 
nous envoyons nos jeunes gens pom* étudier. 

Iis intriguent aussi pour placer de leurs affiliés 
dans les bureaux des ministres, aux cours d’Alle¬ 
magne ; ils en ont meme dans les dicastères et dans 
les conseils des princes. 

Un second grand moyen qu’ils emploient, c’est 
celui fie Basile... la calomnie. Ce moyen leur devient 
d’autant plus aisé, que la majeure partie des ecclé¬ 
siastiques protestants sont malheureusement leurs 
agents les plus zélés ; et comme cette classe a mille 
moyens de s’immiscer partout, ils peuvent à leur gré 
faire courir des bruits qui portent coup avant qu’on 
ait eu connaissance de la chose et le temps de se 
défendre. 

Cette coalition monstrueuse a coûté trente-cinq ans 
de travail à son chef, qui est un vieil homme de 
lettres de Berlin, et en même temps un des libraires 
les plus célèbres de l’Allemagne. 11 rédige, depuis 
i;; 65 , le premier journal de ce pays ; il s’appelle Fré¬ 
déric Nicolaï. Cette Bibliothèque germanique s’est 
aussi emparée, par seé agents, de l’esprit de la Ga¬ 
zette littéraire d’Iéna, qui est très bien faite et se 
colporte dans le pays où la langue allemande est 
connue. Nicolaï inûuence, outre cela, le Journal de 
BerlineX le Muséum allemand, deux ouvrages très ac¬ 
crédités. L’organisition politique et les sociétés affi- 
iées furent établies lorsque les journaux eurent suf¬ 
fisamment déployé leur venin. Ils ont marché lente¬ 
ment, mais d’un pas sûr ; et, à l’heure qu’il est, leurs 
progrès sont si effrayants etleur inffuence si énorme, 
qu’il n’y a plus aucun effort qui puisse y résister ; U 
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n’y a que la Providence qui ait le pouvoir de nnue 
délivrer de cette peste. 

« Au commencement, la marche des Nicolaïstes 
était très circonspecte ; ils associaient les meilleures 
têtes de 1 Allemagne à leur Bibliothèque universelle; 
les articles des sciences étaient admirables, et les 
rapports des ouvrages théologiques occupaient tou¬ 
jours une partie considérable de chaque volume. Ces 
rapports étaient composés avec tant de sagesse* que 
nos professeurs en Suisse les recommandaient dans 
leurs discours publics à nos jeunes ecclésiastiques. 
Mais, petit à petit, ils glissaient du venin, quoique 
avec beaucoup de ménagement. Ce venin fut ren¬ 
forcé avec adresse. Mais, à la fin, ils jetèrent le mas¬ 
que, et, en deux de leurs journaux affiliés, ces scé¬ 
lérats osèrent comparer notre divin Maître au célèbre 
imposteur tartare Dalaï Lama (Voir, l’art, de Dala- 
Lama, dans Moreri). Ces horreurs circulaient chez 
nous, sans que personne, dans toute la Suisse, donnât 
le moindre signe de mécontentement. Alors, en 1790, 
je pris la plume, et, dans une gazette politique, à 
laquelle était jointe une feuille dé mélanges, je ré¬ 
veillai 1 indignation publique contre ces illuminants, 
Aufklàrer, ou éclaireurs, comme ils s’appelaient. 
J’appuyais sur l’atrocité et la profonde bêtise de ce 
blasphème. 

« Dans ce moment, ces gens font encore moins 
de mal par leurs écrits que par leurs affiliations, par 
leurs intrigues et leurs accaparements de places; 
de sorte que la majeure partie de notre clergé, en 
Suisse, est gangrené jusqu’à la moelle des os. Je 
fais, de mon côté, tout ce que je puis pour retarder 
du moins la marche de ces gens. Quelquefois je 
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réussis : mais quelquefois mes efforts sont impuis¬ 
sants, parce qu’ils sont très adroits, et que leur 
nombre s’appelle légion. » 


saijxt-martjn et la franc maçonnerie 

SileWülermoisme s’appuyait, pour le recrutement 
de ses cadres inférieurs, sur la Franc-Maçonnerie, il 
n’en était pas de même du mouvement individuel de 
Saint-Martin. Ce dernier ne recherchait que la qua¬ 
lité sans jamais se soucier du nombre,et il a toujours 
eu un mépris mélangé de pitié pour les pe tites intri¬ 
gues, les petites cabales et les mesquineries des 
loges maçonniques. 

Certains maçons, pour lesquels un ruban tient lieu 
d’érudition, se sont figurés que Claude de Saint-Martin 
professait pour son maître et pour son œuvre le même 
détachement que pour les loges inférieures. C’est là 
une erreur dérivée de la confusion de l’Illunnnisme 
avec la Maçonnerie. Pour montrer à quelles naïves 
erreurs peuvent en arriver ceux qui portent des juge¬ 
ments sans documents sérieux, nous allons faire un 
extrait de la correspondance inédite de Saint-Martin, 
relatif à cette question. 

«Je prie (notre f. ) de présenter et de faire admettre 
« ma démission de ma place dans l’ordre intérieur, 
« et de vouloir bien me faire rayer de tous les regis- 
« très et listes maçonniques où j’ai pn être inscrit 
« depuis 1780; mes occupations ne me permettan 
« pas de suivre désormais cette carrière, je ne le 
« fatiguerai pas par un plus ample détail des raisons 
« qui me déterminent. Il sait bien qu’en ôtant mon 
« nom de dessus les registres il ne se fera aucun 
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« tort, puisque je ne suis bon à rien; il sait d’ailleurs 
« que mon esprit n y a jamais été inscrit ; or ce 
Cf n’est pas être liés que de ne l’être qu’en figure. 
« Nous le serons toujours, je l’espère, comme co- 
cc hens, nous le serons même par l’initiation...» 

Cet extrait est instructif à plusieurs égards. 

Tout d’abord il nous montre que Saint-Martin ne 
fut inscrit sur un registre maçonnique qu’à dater 
de 1785, et que c’est seulement en 1790 qu’il se sé¬ 
para de ce milieu, (i) 

Ainsi que tous les illuminés français, il avait refusé 
de prendre part à la réunion organisée par les 
Philalèthes et qui ouvrit le i 5 février 1786. Non seu¬ 
lement les illuminés français, mais encore Mesmer 
délégué d’un centre d’illuminisme allemand, et tous 
tes membres du Rite Écossais Philosophique refusè¬ 
rent de prendre part à cette réunion, où Caglios- 
tro fut mis en demeure de prouver ses afïirma- 
tions. 

Mais si Saint-Martin ramenait la Franc-Maçonne¬ 
rie à son véritable rôle, il ne cessa jamais de faire de 
nombreuses initiations individuelles. Un de ses élè¬ 
ves, Gilbert, fut aussi, plus tard, élève de Fabre d’O- 
livet. Un autre de ses élèves directs, M. de Chaptal 
fut grand-père de Delaage, si bien qu’on peut sui¬ 
vre historiquement, en France, la trace de l’Ordre 
Martiniste sans aucune interruption, et un des ou¬ 
vrages du chevalier Arson nous montre une orga¬ 
nisation très savante des Martinistes en plein fonc¬ 
tionnement en janvier 1818, c’est-à-dire après la 

(i) Nous possédons dans les archives de l’ordre, les 
documents indiquant l’entréje et la sortie de S‘ Martin, 
avec les dates. 
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mort de Saint-Martin et la retraite de Willer- 
inoz. 


CRITIQUES 

OPINIONS SUR LE MARTINISME 

Le nombre des Francs-Maçons Martinistes qui se 
sont opposés au progrès de l’anarchie surpasse de 
beaucoup le nombre de ceux qui les ont favorises • 

En 1789,1e vénérable d’une loge marliniste du Dau¬ 
phiné, apprenant que des brigands s’étaient réunis 
à des cultivateurs trompés par de faux ordres du 
roi, pour piller et incendier les maisons des nobles 
dans les campagnes, fit, dans l’emploi civil dont il 
était revêtu, tous les efibrts possibles pour mettre un 
terme à ces ravages. Il tâchait de communiquer aux 
autres son zèle pour le maintien du droit d® propriété. 
Il ne se borna point â contribuer aux ordres sévè¬ 
res qui furent donnés contre les incendiaires et les 
voleurs ; il conduisit lui-même la force armée, com¬ 
battit avec elle, et montra toujours autant d’intrépi¬ 
dité d ans ses actions que de pureté dans ses prin¬ 
cipes (i), 

OPINI ON DE JOSEPH DE MAISTRE 

Pendant quarante années au moins, Joseph de 
Maistre a été en rapport intime avec les Martinistes 
6 t d’autres mystiques : il a pénétré leur esprit, leurs 
théories et leurs projets. Son jugement est donc d’un 
très grand poids. Sans doute, il leur reproche de haïr 
l’autorité, de s’attacher à des opinions origénistes ; 
mais il aurait protesté si ces mystiques chrétiens, 

(i) J.-J. Mounier. op.ciL,p. i5g. 
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qu il connaissait à fond, avaient été quelquefois des 
satanistes ou des lucifériens. 

c(Il est déplorable qu’en France se soient trouvés 
des laïques et des prêtres même, assez ignorants du 
caractère du Martinisme pour le confondre avec la 
plus monstrueusement absurde des sectes moder¬ 
nes (i). 

Il ne faut pas confondre les illuminés allemands, 
disciples de Weisshaupt et niveleurs acharnés,avec 
le c( disciple vertueux de Saint-Mar tin, qui ne pro¬ 
fesse pas seulement le christianisme, mais qui ne 
travaille qu a s’élever aux plus sublimes hauteurs de 
cette loi divine » (2). 

Ges hommes de désir prétendent pouvoir s’élever, 
de grade en grade, jusqu’aux connaissances sublimes 
des premiers chrétiens. 


BALZAC ET LES MARTINISïES ‘ 

{Jt ’U? CecT 

Le curieux extrait suivant montre que Balzac avait 
appris presque sûrement, en séance d’initiation, la 
filiation réelle de l’Ordre Martiniste. 


« La théologie mystique embrassait l’ensemble des 
ré{jéldtlo?is divines et Texplication des mystère^i. 
Celte branche de l’ancienne théologie est seerôte- 
iLcnt restée en honneur parmi nous. Jacob Bœhm 
Swedenborg, Martines Pasqualis, Saint-Martin, Mo- 
linos, Mmes Guyon, Bourignon etKrudener, la grande 
secte des Extatiques, celle des Illuminés, ont, à diver¬ 
ses époques, dignement conservé les doctrines de 


(1) Saturninus,/o5ep/ide Maistre et les Martinistes,Initiation, 3 g 
volume, no 

(2) Joseph de Maistre : XI^Entretien, cité par iSaturninns. 
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cette science^ dont le but a quelque chose d’effrayant 
et de gigantesque, (i) 

UNION DES MARTINISTES ET DES ROSE-CROIX 

La tendance de ces derniers Rose-Croix est de fon¬ 
dre la théorie kabbaiistique de l’émanation avec les 
doctrines du christianisme, tendance qui prépara la 
voie à Tunion des Rose-Croix avec les Martintstes 
et les Illuminés, » (2) 

CRITIQUE DES MaRTINISTES PAR LES FRANCS-MAÇONS. 

F, Favre. Doc. Maç p. Ij .8 et suiv. 

« Un jeune ofïîcier, nommé Saint-Martin, que la 
ressemblance de son nom avec celui de véritable 
fondateur du martinisme a fait souvent confondre 
avec kii, et que ses écrits, publiés sous le pseudo¬ 
nyme de Philosophe Inconnu, ont rendu à juste titre 
plus célèbre que Paschalis, se fit initier, à Bordeaux, 
aux mystères de la secte martiniste. Nature tendre 
et timide, une des âmes les plus religieuses et les 
plus pures qui aient passé sur la terre, Saint-Martin 
préférant les voies intimes et secrètes aux œuvres 
violentes de la théurgie préconisées par Paschalis, 
fit bientôt scission avec son maître, et institua un 
nouveau rite dont le centre principal fut établi à 
Lyon dans la Loge des Chevaliers bienfaisants, et 
qui se composait de deux temples, comprenant le 
premier, les grades d’Apprenti, de Compagnon, de 

(1) Balzac, les Proscrits. 

(2) Histoire de l Ordre de la Rose-Croicc (d'après les archives de 
l’Ordre), par Cari Kieswetter. 
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Maître, d’ancien Maître, d’Élu, de grand Architecte, 
de Maçon du secret ; et le second, ceux du Prince 
de Jérusalem, de Chevalier de Palestine, et de Ka- 
dosch. Quant aux doctrines de Saint-Martin, un mot 
de lui les résume : c< Tous les hommes sont rois. » Et 
ce mot venait compléter celui de Luther, prononcé 
trois siècles auparavant : «Tous les chrétiens sont 
prêtres. » 

« M. de Saint-Martin croit qu’elle (la Franc-Ma¬ 
çonnerie) est une émanation de la Divinité ; il la 
fait remonter à l’origine du monde.» 

c< M. de Saint-Martin, sectateur de Martines Pas- 
chalis, introduisit dans la Franc-Maçonnerie les 
principes et les pratiques du martinisme. 11 distribua 
l’enseignement de ce système en dix grades, qui 
étaient conférés dans deux temples. Il a laisse à ce 
sujet un manuscrit en deux volumes in 4*^ dans le¬ 
quel on trouve la nomenclature de ces grades. La 
voici : i**!’, apprenti ; — 2 e, compagnon ; — 3% maître; 

— 4% ancien maître ; — 5% élu ; — 6% grand archi¬ 
tecte ; — f, maçon du secret. Ces sept grades sont 
l’objet des études du premier Temple. 

« Dans le second Temple on enseigne les derniers 
mystères du Martinisme dans trois grades dénommés : 
_ Prince de Jérusalem ,— Chevalier de la Palestine, 

— et Kadosch, ou homme saint. Ils forment les 8% 9® 
et 10® degrés. 

« On trouve ramassées dans les grades de Saint- 
Martin les superstitions les plus ridicules comme les 
croyances les plus absurdes. 

« Il a donné plusieurs ouvrages de philosophie 
mystique ; les principaux sont : Des Erreurs et de la 
Vérité , et sa suite ; VHomme de désir, le Ministère 
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V homme-esprit, et autres écrits sous le nom du 
Philosophe inconnu. Il a traduit plusieurs de ouvra¬ 
ges allemands de Bœhme, dont les Trois Principes 
des sciences dwines,Vœuçre naissante {c'esXsV Aurore 
naissante qu’il veut dire), etc. Il est mort à Aunay 
près Paris, en 1804. 

« A Metz, le chapitre de Saint-Théodore profes¬ 
sait les grades de la réforme de Saint-Martin. » 

Appendice 

Note sur Martinez Pasqualiset Saint-Martin. 

L’appréciation de Mirabeau, en ce qui concerne le 
livre du théosophe Saint-Martin, intitulé des Erreurs 
et de la Vérité, est de tous points inexacte. Le juge¬ 
ment de Voltaire que nous allons rapporter, beau¬ 
coup trop sévère encore, n’est cependant pas enta¬ 
ché de la même erreur et n’emprunte rien à cette 
méthode déplorable qui consiste à torturer un texte 
pour y découvrir toutes les interprétations, la plus 
naturelle exceptée. 

« On connaît la lettre du philosophe de Ferney à 
d’Alembert, datée du 2a Octobre 1776. 

« Votre doyen, dit-il, m’avait vanté un livre inti¬ 
tulé les Erreurs et la Vérité ; je l’ai fait venir pour 
mon malheur. Je ne crois pas qu’on ait jamais rien 
imprimé de plus absurde, déplus obscur, de plus fort 
et de plus sot. » Ce doyen était le duc de Richelieu, 
avec lequel M . de Saint-Martin entretint, pendant 
plusieurs années, des relations assez suivies, et qui 
désirait vivement présenter son protégé à Voltaire, 
alors arrivé à l’apogée de la gloire et de la popula¬ 
rité. La première fois qu’il avait été question du li¬ 
vre Erreurs et de la Vérité, Voltaire avait déjà 
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répondu au duc qui lui faisait l’éloge de Fauteur et 
de son œuvre : «Le livre que vous avez lu tout entier 
je ne le connais pas ; mais, s’il est bon, il doit conte¬ 
nir cinquante volumes in-folio sur la première partie, 
et une demi-page sur la seconde. » 


« La doctrine de Martines Pasqualis repose tout 
entière sur la réintégration de l’homme dans son in¬ 
nocence primitive, et sur les rapports que cette réin¬ 
tégration lui permet d’établir, — ou de rétablir, puis¬ 
que suivant la tradition religieuse acceptée par le 
mystagogue, ils existaient avant la chûte, — avec 
les agents intermédiaires d’abord, puis, eniin, après 
l’entier achèvement de l’œuvre, avec Dieu ou avec 
son Verbe. (( Cela va beaucoup plus loin, dit avec 
raison M. Matter, que les ambitions les plus hautes 
du spiritualisme actuel. Celles-ci se bornent au com¬ 
merce avec les défunts ; celles-là ramènent l’homme 
à sa primitive grandeur. » 

Les opérations théurgiques, qui ont pour objet de 
mettre les adeptes en rapport avec les agents inter¬ 
médiaires, prenaient une grandeplace dans l’enseigne 
ment de dom Martinez; elles paraissent au contraire 
avoir été négligées par Saint-Martin, qui les rejetait 
et les méprisait comme trop matérielles, et qui vivait 
dans la pure contemplation, dans un commerce tout 
spirituel avec les agents supérieurs et môme avec 
Dieu. Les rapports de Martinez avec la Franc-maçon¬ 
nerie furent aussi beaucoup plus fréquents et plus 
suivis que ceux de Saint-Martin. Thory attribue 
à chacun d’eux l’introduction ou la fondation 
d’un ordre particulier; mais le fait est bien moins 
ertain, en ce qui concerne Saint-Martm, qu’à l’é- 
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gard de Martinez. Les Loges qui, du nom de l’un 
et de l’autre furent appelées Loges Martinistes, 
étaient composées, il est vrai, de théosophes, de 
mystiques, mystagogues, d’individus adonnés aux 
opérations théurgiques, aux évocations et à toute 
les pratiques de la cabale hermétique et de la ma¬ 
gie moderne ; mais leurs doctrines et souvent les for¬ 
mes extérieures de l’initiation, n’avaient aucun 
rapport avec les rituels de Martinez ou avec ceux at 
tribués à Saint-Martin. Le premier introduit en 
France l’ordre des Elus-Cohen (i), dont Thory cite 
tout au long le formulaire de réception,dans son His¬ 
toire du Grand Orient (pp. 244 et suiv.); formulai¬ 
re de tous points conforme (2) aux données princi¬ 
pales de la doctrine de la réintégration.Mais aux cé¬ 
rémonies habituelles, s’ajoutaient des opérations 
théurgiques dont le secret n’a pas été révélé par les 
initiés. 

L’Illuminisme, sous toutes ses formes, avait, à 
cette époque, envahi la Franc-maçonnerie ; et, à la 
veille de la grande réforme, du grand mouvement 
révolutionnaire qui se préparait, toutes les idées, 
toutes les imaginations, toutes les erreurs, toutes les 
vérités antérieures se pressaient à la fois dans les 
cervelles humaines, d’où elles débordaient sous les 
formes les plus disparates, tantôt brillant du plus 
vil éclat de la lumière, tantôt plus obscures que la nuit. 

M. Joseph de Maistre, dans Zes Soirées de Sainte 
Pétersbourg , parle très au long et avec plus de bien 
veillance qu’on ne pouvait en attendre d’un pareil 
historien, des illuminés de France qui sont tous, d’a¬ 
près lui, des disciples de Martinez et surtoutde Saint- 
Martin. 
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« Je les ai beaucoup vus dit-il, j’ai copié leurs 
écrits de ma propre main. Ces hommes, parmi les¬ 
quels j’ai eu des amis, m’ont souvent édifié, souvent 
ils m’ont amusé. » Et ailleurs, après avoir parlé de 

l’aversion delà secte pour toute autorité et hiérar¬ 
chie sacerdotale, il ajoute ; « Le plus instruit, le plus 
sage,le plus élégant des théosophes modernes,Saint- 
Martin,dont les ouvrages furent le code des hommes 
dont je parle, participait cependant de ce caractère 
général. » Du reste, M. de Maistre distingue fort 
bien les Illuminés des Franc-maçons. 

« Je ne dis pas, répond-il à l’interlocuteur qu il se 
donne dans l’ouvrage que nous venons de citer, que 
tout lllmniné soit Franc-maçon ; je dis seulement que 

tous ceux que j’ai connus,en France surtout l’étaient.» 


’ « Martinez Pasqualis quitta subitement l’Europe 

après avoir vu ses doctrines rejetées par la Grande 

Loo’ede France,par un arrêté du 12 Décembre 1765.ll 
mourut oublié et délaissé à Saint-Domingue,en 1779 

Saint-Martin mourut à Aunay,le i 3 octobre i 8 o 3 , et 

nonpas en i8o4,commeThory l’a rapporté par erreur 


« Au contraire de Martines Pasqualis, Saint-Martin 
oyait le monde et écrivait beaucoup ; mais, dans 
es écrits, ü semble aussi désireux de voiler sa pen- 
iée que son maître l’avait été de cacher sa vie. Le 
héosophe traversa la Révolution Française, sans 
.V mêler et sans la comprendre; tout entier aux 
êveries transcendentales de son mysticisme, il vi¬ 
rait de la seule passion de Dieu, étranger sur la 
erre et s’y trouvant déplacé.» Esprit dévoyé, sans 
ioute, honnête et de bonne foi cependant, comme 
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s’en trouve parmi les mystiques, et moins dangereux 
que la plupart de ceux-ci, toujours trop disposés à 
dénoncer, à calomnier et à torturer le prochain par 
excès de zèle et de dévouement. Porté par ses rêves 
cc bien au-dessus du soleil », «enseveli dans l’amour 
de Dieu, qui ne cesse de lui accorder des grâces 
supérieures et de lui révéler les plus sublimes véri¬ 
tés » il ne sacrifia cependant point trop fréquem¬ 
ment, comme tant d’autres purs spiritualistes, aux 
plus grossières exigences de la matière. Son biogra¬ 
phe déjà plusieurs fois cité, M Matter, lui rend le 
témoignage suivant * « Sous le point de vue des idéa¬ 
lités et des aspirations morales,je ne connais pas de 
vie contemporaine, si haut que je la cherche, qui 
puisse être mise au-dessus de la sienne, encore 
qu’elle soit défectueuse, en fin de compte.» 

Nous avons, très impartialement, publié ces criti¬ 
ques pour permettre à tous de voir combien le vrai 
caractère des Martinistes a toujours été peu compris 
et comment les adversaires actuels utilisent toujours 
les mêmes arguments — que leurs devanciers. 

Et tout cela n’a pas empêché l’Ordre de Saint- 
Martin/ et de Martines de progresser et de se multi¬ 
plier dans les classes les plus élevées de la société. 












TABLES 


Les cliilTres indiqiienl: les pages de Foiivrage de Mat- 
ter sur Sainl-Martin ; les dates se réfèrent aux lettres 
publiées dans le présent volume. 

A 

Al)])adie^ auteur de l’art de se connaître soi-méme, 
2, i 85 , 420, 433. 

Miss Adams, 281. 

Comtesse d’Albany, i 63 , 389. 
d’Alembert, 89. 

^Alfieri, 147, i 63 , 190. 

Jean d’Altorf, diplomate et historien, i 5 o. 

Louis Ancillon, concurrent de St-Martin jmur le Mé¬ 
moire à l’Académie, 128, 124, 804. 

Frédéric Ancillon, son üls, président du Conseil et 
ministre des Affaires étrangcresy 128. 

Cardinal Aquaviva, t 4 t. 

Arcliebold, 280. 

D’Arqiielay, 281. 

Famille d’Aumont, 149, 

B 

Madame de 11 .., 97, 98. 

François de llaader, 882, 434. 

Bachelier d’Agcs, 280. 

Bacon, 60, 129,,286, 240, 808, 38 i, 420, 488. 

Bailly, 118,124, 126, 877, 421. 

Famille de BaUazar, 149. 

De Balzac (12 août 1771). 

Le frère de l’apùtrè du Ban de la Roclic, i 5 o. 











260 


TABLES 


F. Barberin (f ^ décembre 1786). 

Abbé Barthélemy, 202. 

Bartherin, 281. 

Basilide, gnostique, 19. 

Milord Beauchamps, lils de milord Erfort, ci-devant 
ambassadeur de France, i33. 

Beaupuy, 23i. 

Bélabre, 74. 

Bernardin de St-Pierre, 228. 

Cardinal deBernis, 

Bernouilli, 194* 

Comte de Berntorstf ou Bernsdorf, 72, 217. 

M. Best, i32. 

Madame de Bezon, 78. 

Blessig, i5o. 

Bodin, 23i. 

Mme de Bœcklin de Bœcklinsau, née Charlotte de 
B-Ooder, l’amie de St-Martin, IX, i55, 106, 167, 162, i64> 
166,167, 169, 170, i85, 194, 224, 256, 278, 279, 292, 3io, 3ii, 
3i6, 339. 

Jacob Bœhme, cordonnier allemand, auteur mystique, 
10, 23,26, 5 i, 52 , 106, i3i, 145, 147, i55, 167, 159, 160, i65, 

168, 169, 172,173, 177, 178, i83, 194, 19^, 209, 210, 214, 2i5, 

224, 235, 236, 262, 269, 270, 271, 272, 281, 292, 296, 309, 3io, 

3ii, 3i3,3i4, 317, 219, 321, 322, 323, 329, 33o, 33i, 333, 334, 

335, 35o, 36o, 377, 379, 387, 890, 892,395, 406, 416, 433, 434, 

435. 

Boisroger, 92. 

Charles Bonnet, 822. 

Princesse Borghèse, i4i. 

M. de Bory (29 avril 1788). 

Bossuet, i5. 

Chevalier de Boufllers, 82, 83. 

Duc de Bouillon, 100, loi. 

Boulanger, auteur de P « Antiquité dévoilée », 69. 
Duchesse de Bourbon, 98, 99, i3i, 162, i54, i55 , 170,179, 
193, 198, 202, 2o3, 224, 275, 279, 286, 3i6, 326, 339, 36o, 448* 

























TABLES 


261 


Mme de Brancas, (23 mars 1777). 

Duc et duchesse Brasclii, i 4 i. 

Bailli de la Brillane, ambassadeur de Malte, 1 ^ 1 . 

Mlle Frédérique Brion de Sessenheim, i 63 . 

Brunet, médecin, 83 . 

F. Bruysset (28 mars 1779). 

Cardinal Buoncompagnon, i 4 i. 

Burlamaqui, 90, 188, 236 , 3 o 3 . 

M. Bury, 335 . 

Anne de Bussang, (26 juillet 1787). 

G 

Cadet de Gassicourt, 288, 289. 

Cagliostro, 49, 84, 94, 142, i 47 > ^ 73 , 876. 

Caignet, (28 mars 1777). 

Citoyen Galmelet, procureur de la comm une à Am 
boise, 206. 

Carpentier, (24 mai 1771). 

Cazotte, 34, 39, 54, 55 , 56 , 67, 58 , 59. 

Marquise de Ghabanais, 95, 97, 98. 

Chaise, 281. 

M. Ghandin, IX, 268. 

Ghasseloup, i 5 o. 

Chateaubriand, 826, 336 , 337, 423 , 4 ^ 5 . 

Chérin, géîiéalogiste, 74. 

Duc de Ghoiseul, 5 , 8 , 202 , 74. 

Duchesse de Ghoiseul, 202. 

Clermont, 74. 

Marquise de Clermont-Tonnerre, disciple de St-Mar¬ 
tin, 77. 

Marquise de Goislin, femme de notre ambassadeur à 
Londres, i 33 , i 54 . 

Prince de Condé, 275. 

Condillac, 235 . 28, 24 o, 297 
Condorcet, 228, 55 i. 

Corberon, 23 o. 

La Côte, 74. 






262 


TABLES 


Court de Gébelin (8 mai 1781). 

Abbé de Grillon, (28 mars 1777). 

Grisson 74. 

Gulan 74. 

D 

Damiens, loi. 

Dampierre (abbé de)^ 74. 

Abbé DanbeZj 74. 

Les Davanse ou D avaux, 280. 

David, (19 juillet 1771). 

Delaage, (7 juillet 1782). 

Delange, (i 5 janvier 1787). 

Mme Delà tour, 288. 

Famille Delort. 

Desaugers, (9 juin i 776 ). 

Les Desbordes, 280. 

Descartes, 11 , 60, 185 , 285, 286, 806, 882. 381 , 4 ol, 4 o 4 , 
420 , 423 . 

Destutt de Tracy, 235 , 423 . 

Diderot, 49, 138 . 

Comte de Divonne, ami de St-Martin, IX, 132 , 138 , 202, 
278 , 282, 285, 292, 31 o, 316 . 

Commandeur Dolomiu, i 4 i. 

Cardinal Doria, 141. 

F. Doyen (i 5 Janvier 1787). 

Mme Dubarry, 100. 

Famille Dubourg, à Toulouse, 87. 

Mademoiselle Dubourg'; projet de mariage avec St- 
Martin, 87. 

Duchanteau, (8 mai 1781). 

Dulan, 73. 

Les Dumesniel, 78. 

Dutens, i 34 . 

Dutoit-Mambrini, prédicateur, 209. 

Duval, 78, 79. 

Duvivierd’Argenton, 74. 
















TABLES 


263 


E 

Conseiller d’Eckartsliausen, auteur mystique, IX, 81 . 
144 , 260,262, 203 , 279, 293, 216 , 387 , 889, 421 , 423 . 

Des Ecoltais, 74 . 

M. et Mme d’Elïinger, 313 , 314 , 316 . 

Princesse Elisabeth, 4 o 4 . 

Marquise d’Estenduère, sœur de saint Martin, 200. 
Madame d’Etteville, 80. 

. F 

Falconet, 231 . 

Famille Falkeiiheim, I49. 

Félise, 78 . 

Fcnélon, 15 ,160, 161 , 276 , 433 . 

Feuerbach,^ 434 . 

Fichte, 11 , 218 . 

Mme de Fitzherbert, 288. 

Flavigny, 74 14 o. 

M. de Fleischbein, 209. 

Fontanes, 826. 

Comte et Comtesse de Fortia, 141 142 . 

Famille Foster, 63 . 

Abbé Fournier, 11 , 18 , 3 o, 34 , 35 , 36 , 37 , 39 , 4 o, 43 , 45 
47 , 48 , 49, 5 o, 53 , 58 , 69, 64 , 65 , 26 o, 36 o. 

Famille de Frank. I49. 

Baronne de Frank, à la tête d’une maison de banque, 

149. 

Franklin, 421 . 

Frédéric le Grand, 118 . 

Frémicourt, un de ceux allés le plus loin dans l’ordre 
opératif, 78 . ' 

Baron de Frisching, 231 . 

G 

Prince Galitzin, 184, i 35 , i 38 , i 4 i, 142, i 44 > i 5 i. 

Garat, 285, 287, 240, 241, 294, 296, 433 . 






264 


TABLES 


Gense ou Gence, biographe de St-Martin, 3 . 3 i, 72, 93, 
94, ii 5 , 340, 341. 

M. de Gcrando, 297, 327, 399, 4 oo« 

F. Gérard, (26 juillet 1787). 

Gesner, président de l’Eglise de Zurich, 225 . 

Gichtel, mystique 209 201,211, i326, 234 ^ 261,309, 366 , 392. 
Gilbert, ami de St-Martin, IX, 278, 289, 3 16. 

Giraud, (10 septembre 1787). 

Baron df. Gleichen, 281, 282, 279. 

Gœthe, 56 . 65 , 147, i 63 , 190, 281. 

Gombaut, 208, 281, 278, 3 i 6 . 

De Grainville, (4 mars 1771). 

Gros, 23i. 

Grosjean, 281. 

Madame Guyon, mystique, 5 i, 52 , 160, 161. 

H. I. J. K. 

Haffner, i 5 o. 

Comte de Hauterive, 34, 89, 69, 60, 61, 62, 63 , 64, 65 , 80 
85 , i 5 o, 199, 3 i 6 , 3i7, 878, 874, 385 . 

Heisch, 280. 

M. d’Herbort de Berne, ami d’un des plus chers cor¬ 
respondants de St-Martin, 47 » 364 - 
Lord Hereford, 189. 

Herschell, i 33 . 

Le jeune homme d’Hervier, 280. 

Prince de Hesse, 72, 217, 

Baron d’Holbach, 288. 

Horseley, 184. 

Hume, 49 - 
M. Huschke, 418. 

Le P. Ildefonse, bénédictin d’Ettenheim, 160. 

Isabeau, 281. 

M. et Mme de Joinville. 

Citoyen Justice, 207. 

Kachelof ou Kochelef, i 35 , 143, 144. 

Kant, II, 49 ? 187, 194,287, 288. 




TABLES 


265 


Kirchberger,baron de Liel)isdorf, 179, 193, 202, air, aiS, 
221, 267, 3 i 7 . 

Famille de Klingiin, 149, ii>o. 

Koch, législateur et trilmn, loi. 

Krambourg, 23 1. 

Baronne de Krudener (auteur mystique), X 339. 

L 

Labadens, 87. 

Laborde, ofRcier, i 5 o. 

Les Lacorbière, 281. 

Lacroix, le mathématicien, aSi. 

Marquise de Lacroix, 34 , 09, 60, 81. 99, io 3 . i 54 . 199 
36 o. 

Laharpe, 338 , 423. 

Mme de Lahousse, 339. 

Lakanal, 293. 

Lalande, astronome, 81.442* 

Lamettrie, 423 . 

La Ramiere, 280. 

Laromiguière, 235 . 

Laroque, 23 1. 

La Tapye, 281. 

Lauran, 74. 

De Lauzun, i 34 . 

Lavallette (père), Procureur général des Jésuites, 5 G. 
Lavater, 56, 72, i 3 o, i 44 * ^73, i 83 , 2i7, 218, 219, 266,266, 
279,281, 3 i 6 , 336 . 364 , 428. 

Mlle Lavater-, IX, 226, 298, 862. 363 . 

William Law, auteur, 49 , *">2, i 3 i, 182, 139. 169, I60, 209, 
218, 292, 336 . 

Jane Leade, contemporaine de Bœhme, 131 , I60 209, 
2I5, 2I6. 35 o. 

Lebas, I89. 

Famille Lefort, 149 * 

Leibnitz, 15 , 235 , 237 . 







266 


TABLES 


Lenoir-Laroclie, sénateur, 340. 

Prince de Lichtenstein, I4I, 

Baron de Liebisdorf, ami de St-Martin, IX, 20, 2I, 22, 
23 , 26, 27 , I45, 161 , 183 , I93, I94, I95, 200, 2o3, 2I0, 2I4, 
2I7, 2I8, 2I9, 23o, 231 , 232 , 244, 2G0, 263, 266, 274, 275 , 276 , 
281, 284.287, 29I, 309, 311 , 314 , 323 , 36 o 364 , 366 , 367 , 373 , 
38 o, 385 , 387 , 889, 890, 892, 896. 

Lizonet, 280. 

Locke, 240, 297. 

Louis XV, loi. 

Marquis de Lusignan, 74 , 82, 83 . 

Madame de Lusignan, 75 , 76 , 83 , 99, lo 3 , I40, I54. 
Famille de Lutzelbourg, I49. 

M 

Macdonald, loi. 

Clémentine Maglasson, 280. 

Mailly, 23 i. 

Maine de Biran, 249, 297, 332 , 899, 400, 4 o 5 , 434 . 

M. de Maistre, 28, 29, 249, 25 o, 253 , 284, 34 o. 
Malebranche, 11 , 15 , 176 , 235 , 4 o 6 , 433 . 

Mallet, 92. 

Manbach, ami de St-Martin, IX, 231 , 285, 809, 

Marade, 87 , 280. 

Sylvain Maréchal, 423 . 

Sœur Marguerite du St-Sacrement, 228. 

Marie-Antoinette, 124 . 

Mendelssohn, 118 . 

Mme de Menou, 166 , 231 , 

Mercy, officier, 15 o. 

Merence, 288, 

Mesmer, 61 , 62, 124 , 376 . 

Metternich, 151 . 

Major de Meyer, 156 , 158 . 

Frédéric de Meyer, 158 . 

Milanais, (29 avril 1788) 

Les Mion, 280. 




TABLES 


267 


Mirabeau, 229. 

Modène, 74. 

Madame Molé, 286. 

Montaigu, 74. 

Prince de Montbarey, 200, 448 * 

Comte de Montbrison, i 5 o. 

Montesquieu, 3 , 18 , 261, 3 o 3 . 

Les Montijean, 23 i. 

M. de Montrichard, lieutenant-général, 164. 
Montulé, ^ 4 * 

Colonel de Morat, 2II. 

Frères Moraves, 342. 

Mouet, (ou Monet), 92, 98. 

Famille de Mouilleseaux, I49. 

Moulard, 231 . 

Murat, officier, 15 o, 

Mme de la Musanchère, 166 . 

N. 

Narbonne, loi. 

Le grand Narbonne et son neveu, 141 . 
Neveu le peintre, 236 , 237 . 

Nicolas, libraire, II9. 

Nieul, 74 . 

Nioche^ 231 . 

Maréchale deNoailles, 74 , 99, loo. 

O. 

Mme de Nyon, 76 , 

Famille d'Oberkirch, I49. 

Baronne d’Oberkirch, 147 ,149. 

Oberlin, antiquaire, 15 o. 

Madame d’Opensi, 78 . 

Duc d’Orléans, 82, 83 , 131 , 202. 

Les Orsel, 231 . 

M. Orsel, (2 octobre 1774 ). 

P. 


Palissot, 6. 





268 


TABLES 


Paganuccl ou Paganini (29 décembre i 784 ). 

Prince de Pentecorvo, 238 . 

M. de Perciii (6 juillet 1776). 

F. Périsse du Luc (Sojuin). 

Persy (i 5 janvier 1787). 

Philon, 17. 

M. Platon, évêque de Moscou, i 38 . 

Pleyel, i 5 o. 

Poissi, lieutenant des Invalides du Château, 74. 
Madame dePolomieux (la Grande Minette), (i*‘ décem¬ 
bre 1786.) 

Lejeune Polignac, i 4 i. 

Maison de Pontcarré, 80. 

Ponteau, secrétaire de la Liste civile, 58 . 

Pordage, 160, 209. 

Comtesse Potoka, 162. 

Puymandau, aïeux du marquis de Pimodau, 74. 

M. de Puységur, 167, 179. 

Q 

Quellus, 87. 


R 

Relud, 53 i. 

Comtesse de Reventlow, 72, 363 . 

Revoise, (6 juillet 1776). 

Mademoiselle Rian, projet de mariage avec St-Martin 
87. 

Famille Ricé de Dombez, 74. 

Maréchal de Richelieu, 81, 83 , 87, i 35 . 

La Rivière, 74. 

Rochemontès, 87. 

Roger, 92. 

Prince de Rohan, (8 juin 1771). 

Baronne de Rosemberg, i 5 a, 44 ^» 

M. de Rossel, 34 i. 

J. J. Rousseau, 3,6, i5,iîi, 49, 90, 91, 92, ii3, 118, 121, 147 
i85, 188, 194, 211, 219, 239, 25 i, 267, 3 o 3 , 309,336, 404. 442. 
Royer-Collard, a 49 » 297, 399, 400. 


TABLEU 

Baron de Rozenried ou Razenried, i 56 , i 57 . 
Madame de Rozenried ou Razenried, i 58 , i 65 
Abbé Rozier, 878. 

Ruüe, 74. 


269 


Sage, chimiste, 74 * 

Madame de Saint-Didier, (29 avril 1788). 

Saint-Georges de Marsay, 209, 281. 

Saint-Germain, 49. 

Saint-Just, 189. 

Famille de Saint-Marcel, i 49 * ^ _ 

DanielSalzmann,X, i 54 , 157, i 58 , 197. 3 i 6 , 342 , 864, 91* 

Rodolphe de Salzmann, son cousin, i 58 , 169, 160, ibi, 

[ 97 - 

Madame Salzmann, 161. 

Princesse de Santa-Groce, i 4 i* 

Mademoiselle Sarazin, IX, 363 , 225 . 

Savalette, (6 juillet 1776). 

Schauer, 268. 

Schelling, ii, i 77 > 218, 821, 882, 4 o 6 , 434. 
Schleirermaclier, 

Schopenhauer, ii 4 * 

Schubert, mystique, 109. 

Mademoiselle SchAving, visionnaire, i 56 . 

Ségur, 281. 

Comtesse Julie de Scrent, 208, 279, 286. 

Baronne de Sérent, 208. 

Madame de Sévignc, 812 
Abbé Sicard, 280, 288. 

Abbé Siéyès, 228. 

Chevalier Silferhielm, neveu de Swedenborg, 172, 173, 

174 * 

Les de Sombreuil, 288. 

Mademoiselle de Sombreuil, cousine de St-Martin, 
201. 

Soulzer, 295. 











270 


TABLES 


Sperber, 3 io. 

Spinosa, ii, 176. 

StalL 23i. 

Baron de Stein, ministre de Prusse, 169. 

Baron de Stenglin IX. 

Sutfren, 74* 

Swedenborg, mystique suédois, 40,45, 48, 49, 5r, 52 
53. 63 , 114, n 5 , i6o, 173, 174, 178, 179, a8i, 36 o, 433 . 

T 

Les Taisan, 74. 

Duc de Tarente, loi. 

M. Taschereau, X, 206. 

F. deTavannes, (8 mai 1781). 

Comte de Tcherniclief, 141. 

Tersac, curé de St-Sulpice, 83 . i5o. 

Tiiéophraste, ii. 

M. de Thiange, 74. 

Thicman, i 34 , i 35 , 142, 144, i 83 . 

Thomc, 83 . 

Tieman, (i 5 janvier 1787). 

Tiroux, 23i. 

Famille de Turckheim, 149, i5o. 

Turpin, 74. 


U 

Upfcld ou Ueberfeld, 309, 360 . 

V W 

Valentin, gnostique, auteur de la Pistis-Sophia, 14. 
Baron de Valdizard (6 juillet 1776). 

Comte de Vaudrcuil, 141. 

Vialcttes, 23 o. 

Villenondet, 87. 

Charles de Villcrs, 238 . 









TABLES 


271 


Alexandre Vinet, aog. 

F. Virieu (29 avril 1788). 

De Vogue, i 5 o. 

Voltaire, 3 , 6, i 5 , 21, 40 ’^ 7 ’ 7®, 88, 89, 90, i 3 i, i47' 336 , 

442. 

Comte de Welsberg, i 5 o. 

Madame Westermann. 

Witlie, 23i. 

De Witt, ambassadeur, 267. 

M. Wittenkof, i 5 o. 

De Worms et de Marjelai, 74. 

Prince WoronzolY, ambassadeur de Russie à Londres, 
i 34 , 104. ’ 

Duchesse de Wurtemberg, 142, i 43 , i 44 « i 47 - 

X. Y. Z. 

Young-Stilling, mystique ami du Grand-Duc régnant 
X, 56 , 144. 106, 161, 197, 279, 281, 293, 3 o 8 , 3 i 6 , 336 , 423. 

Zinovielf, (i 5 janvier 1787). 


FIN 
















Vie de Saint-Martin. 

Période préparatoire (5) — L’initiation (6) — Influence 
de Martinès (8) — Rencontre avec Villermoz( 14) — 
Voyage en Italie (15) — Toulouse (18) — Versailles 
et Paris (21) — Réussite de Villermoz, voyage à 
Lyon (25) — Londres (28) — Paris, Amboise, 
ritalie (30) — Influence de Jacob Bœlime (34) — La 
Révolution (36) — Mort de Saint-Martin (42). 

Commentaires sur la Vie de Saint-Martin .... 

La voie mystique (45) — Les communications acti¬ 
ves (51) — Vie patente et vie cachée (57) — Saint- 
Martin et les influences féminines (59) — L’initié et 
les lois sociales (62) — Les nombres (64) — La 
mort de Pinitié (70). 

Références pour la Vie de Saint-Martin, 50 lettres 

inédites de Claude de Saint-Martin, ... p. 83 à 209 

L^Œuvre de Saint-Martin. 

Bibliographie (211) — Des erreurs et de la vé¬ 
rité (214) — Le tableau naturel (215) — L’homme 
de désir (216) — Ecce homo (217) — Le nouvel 
homme (217) — De l’esprit des choses (218) — Lettre . 
à un ami (219) — Discours (221) — Le ministère de 
l’homme-esprit (222) — Traduction d’ouvrages de 
Jacob Bœhm (223) — Œuvres posthumes (226) — 
Inédits (227). 

L’Œuvre Orale (227) — Le Martinisme et les 
martinistes (236). 

Table des personnes avec qui Samt-Martin a été en 

relation ou qui se sont occupées de Martinisme . . 259 


rmik IMI/IUMEftlE VE^DÉE^•^■E •— LA KOCUt>SUh-YüN 





































































































































































yk 

4i' 

il 

ë 

I 


I 

t 

v;< 

y i 
yA 

r*U 

.•iO 

,v 






















































